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Mars-avril 1966 

LES JEUNES ET L"HISTOIRE RÉGIONALE 

Depuis quelque temps se manifeste chez les jeunes de notre région 
un Intérêt remarquable pour l'histoire de leur coin de pays. Nous som­
mes quasi assalllls de demandes de documentation et de renseignements, 
soit sur l'ensemble soit sur des points particuliers de cette histoire.  Nous 
nous en réjouissons. Cet éveil de la curiosité de nos jeunes pour le passé 
est heureux et slgnlflcotil; li révèle chez ceux qui se préparent à prendre 
la relève une prise de conscience de leurs responsabilités, un souci de 
connaitre autrement qu'en surloœ les oeuvres qu'Us seront appelés à 
continuer, un besoin de savoir à qui lis doivent les choses dont lis béné­
ficient et comment on a pu les réaliser, un sentiment d'appartenance et 
de reconnaissance qui dénote de la noblesse d'âme. 

Cela réconlocte du spectacle que donnent trop d'autres qui ne sa­
vent que revend lquer et détruire sans s'inquiéter de ce que cela peut 
leur coûter, qui se font un point de vanité d'ignorer d'où lis viennent et 
::le mépriser ce qu'l.ls Ignorent, qui ne paraissent pas même souPÇOnner 
d'où partent les Idées et les Influences qui les mènent. Ceux qui, comme 
nous, ont toujours pratiqué la conllanœ dans la jeunesse, en dépit de la 
::lésorlentotlon et des défections d'un trop grand nombre, goûtent un re­
gain d'assurance en constatant qu'il s'en trouve toujours qui prennent la 
vie au sérieux et qui demeurent les deux pieds sur la terre. 

Par contre, nous souflrons trop souvent de ne pas pouvoir procurer 
ô nos jeunes toute la documentation et toute l'Information qu'ils deman­
dent, parce que, n'ayant pregque rien à leur portée Immédiate, lis en de­
mandent trop. Il leur faudrait des volumes et des monceaux de copies 
::le nos pfèœs d'archives pour fournir la matière où pulser ce dont lis 
ont besoin. Et à nous li faudrait les ressources financières de l'Etat et 
une équipe nombreuse d'employés qualifiés pour donner convenable-
ment un tel service. 

En attendant que les années nous permettent de publier le nombre 
sullisant d'ouvrages, les jeunes, comme les autres, devraient venir eux­
mêmes aux archives chercher leurs renseignements; à moins que les 
professeurs le lassent pour eux en venant recuelUlr de l'Information sur 
les sujets qu'ils se proposent de faire étudier à leurs élèves, car lis dol­
vent se quoliller  eux-mêmes en cette matière pour remplir les exigences 
du programme scolaire. 

Le plus simple serait d'abonner les titulaires de dosses et même les 
classes à la revue SAGUENAYENSIA, qui leur apporterait au cours de 
l'année suffisamment de sujets pour alimenter la curiosité des élèves sur 
l'histoire de leur région, et en plus, de mettre à la bibliothèque de l'école 
la colledlon de cette revue, qui peut fournir à l'heure présente déià plus 
de 400 articles sur l'histoire et la géographie de tout le Royaume du So-

A propos de patates -· Mgr Vic• 
tor Tremblay . . . . . . . . . . . . 43 guenoy. Plus d'une ancienne école le faisaient; la nouvelle organisation 

a laissé tomber cette ressource éducationnelle; espérons qu'elle ne res­
tera pas sur un pied d'infériorité par rapport à l'ancienne au moment où 
les jeunes manifestent avec plus d'évldenœ leur désir de s'instruire sur 
leur histoire régionale. 

Un canon en aluminl:um - Mgr 
Victor Trembla y .. .. . .. . . . . .. . t-1 

Une trouvallle à P&-lboob -
l!\lgr Victor Tremblay . . . . . . . . 44 La Direction 



26 SAGUENAYENSIA Mars-avril 19G6 

Prt1/il d'11n magistrat 

Ménalque Tremblay 

(1838,J9II) 

M. Paul Tremb'lay.

Dans le numéro de Janvier-février 1962 (Vol. 
4: No !) de Saguenayensia, M. l'abbé Raymond 
Desgagné publlalt une étude sur l'avocat Onésl­
me Tremblay, oncle et père adoptif de M. Paul 
Tremblay, ambassadeur du Canada aux Nations 
Unies. A cette occasion, Il a va!t, pour obtenir· des 
renseignements, échangé une correspondance 
avec M. Tremblay. Celui-cl, s'étant prêté aima­
blement à ses demandes, avait aussi gl!ssé quel­
ques notes relatives à un grand-oncle et manifes­
té le désir de lu! consacrer un article qu'il dé­
dierait aux lecteurs de notre revue. 

Or, vole! que le 3 octobre 1965, M. Tremblay 
nous adressait cette Intéressante étude sur son 
grand-oncle, né à la Baie Saint-Paul �t décédé en 
1911 à New Carlisle, où Il était, depuis 1884, ma­
gistrat du district de Bonaventure et de Gaspé, 
étude faite d'aprés un iournal dont Il a hérité et 
qu'll garde précieusement. 

Etant donné l'autorité de l'auteur de ces ll­
gnes, son titre de saguenéen, l'intérêt qu'offre le 
personnage en question, un! par tant de liens à 
notre histoire, nous J?Ublierons avec plaisir ces 
pages, espérant qu'elles sauront plaire à nos lec­
teurs. 

• • 

Victor Tremblay, ptre 

Directeur de la revue. 

• 

"Quand ce ne serait qu'un livre, 
qu'une ligne, 

ah! que quelque chose de nous 
ne périsse pas . . .  "

("DIEU et MAMMON", François Mauriac). 

J'ai sous les yeux un daguerréotype de Mé­
nalque Tremblay, qui devait être alors dans la 
trentaine. C'est l'image d'un personnage du Se­
cond Empire (nous sommes en 1870): tête plutôt 
massive, chevelure abondante et rejetée sur la 
nuque, moustache et, Il va sans dire, l'inévitable 
"lmpérla!e". Il a le regard Introspectif et sa phy­
sionomie réflète force et sérénité. 

Qu! était au juste ce Ménalque Tremblay qui 
devint en !884 magistrat du district de Bonaven­
ture et de Gaspé et le demeura jusqu'à sa mort 
en 1911 ? Son journal Intime révèle un homme 
de loi distingué mals aussi un artiste épris de 
science. de philosophie et activement mêlé à la 
vie polltlque de son temps. 

Avant toutefois d'évoquer la vie de Ménalque 
Tremblay, 11 convient peut-être d'esquisser un 
portrait psychologique du personnage et, à tra­
vers lu!. sans doute d'un certain type de profes­
sionnel canadien-français au tournant du siècle. 

• • • 

Ménalque Tremblay a taquiné l a  muse du­
rant toute sa vie. Il a laissé plusieurs poèmes, de 
valeur Inégale à la  vérité, teintés pour la plupart 
du romantisme qui était alors à la mode. Il se 
plalsalt dans la compagnie des poètes. Sa blbllo­
thèque qui était considérable a été malheureuse­
ment dispersée. Le hasard a voulu cependant que 
le seul de ses livres qui nous soit parvenu est jus­
tement une édition originale d'un recueil de poè­
mes Intitulé ''Les vengeances" de L.-Pamphlle 
Lemay, publlé en 1875 à Québec par la Typogra­
phie de C. Darveau, 8 rue de la Montagne. Sur les 
feullles de garde Ménalque Tremblay a collé deux 
poèmes de Lemay parus sans doute dans "L'Action 
Sociale" de Québec : "Le sanctus à la maison" et 
"ln Memoriam". Sous le nom de Pamphile Lemay, 
Tremblay a écrit les mots: "qui fut l'un de mes 
amis". Il a d'allleurs annexé aux "Vengeances" le 
texte d'une conférence donnée sur le barde ca­
nadien par le Révérend Père Beaudé et Il repro­
che justement au révérend père d'avoir passé sous 
silence dans son étude "Les vengeances", ajoutant 
"est-ce que le chant 24 lu! aurait déplu?" Ménal­
que Tremblay fut également l!é d'amitié avec 
Louis Fréchette (qui fut d'allleurs son camarade 
d'étude au petit séminaire). 

Un poème de Ménalque Tremblay, typique 
de son style et de son Inspiration, Intitulé "Le 
jour des morts", n'est peut-être pas dénué d'in­
térêt. Il l'a écrit le jour de la Toussaint 1864 alors 
qu'll était étudiant en droit et clerc à l'étude de 
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Le magistrat Nolasque Tremblay. 

Sir Napoléon Casault. Il y attachait une certaine 
importance car il en retoucha la rédaction le Ier 
novembre 1903. Une lettre à l'un de ses neveux 
décrit son état d'esprit au moment où il composa 
ce poéme: 

"C'était le jour commémoratif de la fête 
des morts (l'un de nos beaux jours d'autom­
ne), à l'heure où le soleil commence à se voi­
ler et où tous les hruits s'éteignent. Je sui­
vrais lentement un sentier solitaire. Aucun 
bruit pour l'oreille, aucun mouvement pour 
!'oeil. Les oiseaux qui, aux heures crépuscu­
laires et durant les nuits sereines de l'été, 
font entendre leurs voix cristallines et har­
monieuses, sont déjà partis aux pays des éter­
nels printemps. Une seule voix, la voix loin­
taine des cloches du hameau voisin, ondulait 
dans l'air calme et son glas lugubre réveillait 
en moi de sombres et tristes souvenirs ... " 

Voici les deux premières strophes de ce poéme: 

''Aujourd'hui balloté par la vague plaintive 
Et demain, au milieu du Rêve l e  plus beau, 
S'endormant pour jamais dans le lit du 

tombeau, 
Transition subite, affreuse perspective 
De l'homme succombant sous un destin cruel 
Comme un roseau qui cède aux tempêtes du 

ciel. 

Regardez donc là-bas, ces tombes verdissantes 
Sous les vieux Ifs plusieurs; 

Ecoutez, écoutez ces branches qui frémissent 
Et ces voix du couchant qui doucement 

gémissent 
Ainsi que des femmes en pleurs!" 

Ménalque Tremblay était très doué pour la 
musique et il s'y consacra toute sa vie en ama-

teur éclairé. Il se lia avec M. Dessane, un français, 
qui était à cette époque organiste à la  Cathé­
drale de Québec et dont la réputation était fon­
dée sur la solide éducation musicale qu'il avait 
reçue au Conservatoire de Paris où il avait rem­
porté le second prix d'orgue. Il étudia aussi avec 
M. Lavigueur, éminent violoniste canadien. Des­
sane avait fondé l'orchestre symphonique de Qué­
bec et Ménalque Tremblay y faisait fonction de
premier violon. Il note dans son journal :

"J'ai reçu de M. Dessane des leçons d'har­
monie, exécuté passablement les sept airs de 
Bériot et composé les morceaux suivants que 
je lègue à mes nombreux descendants ( ! ) 

1° Offertoire pour orgue 
2° Cascapediac Mazurka pour piano 
3° Le grand Cascapedlac pour violon 
4° Fantaisie pour violon 
5° Moonlight in  Gaspé (fantaisie pour 

violon dédiée à Mlle campbell, violo­
niste à Montréal) 

6° Elide Galop (violon) 
7° Mandoline Galop 
8° Menuet ( air dans le style ancien) 
9° Tyrolienne

10° Echo des bois
11 ° "The Cliff" Garlisle Reel 
12° The Lady of the Lake (Harpipe) 
13° Les oiseaux du couvent (air sur paro­

les de Louis Fréchette) 
14° Rallumons le feu (chanson)." 

Il avait particulièrement travaillé "Le grand 
Cascapediac pour violon", oeuvre de longue ha­
leine (30 pages) comprenant l'i ntroduction, le 
thème, sept variations et la coda. Il soumit cette 
oeuvre au directeur du Conservatoire de Toron­
to, Mr. Tripp, sollicitant son opinion sur sa va­
leur. Tripp lui écrivit: 

"I have just had returned to me by Mr. 
Anger, the head of our Theory Department, 
your composition for violin of which he thinks 
the same as I do that it is quite worthy 
of a good accompaniment. He also suggested 
that if you ever have an accompaniment, i t  
would be helpful to him to have that sent 
also". 

Il s'intéressait aussi à l a  théorie de la musi­
que et pub'\ia en 1902 dans 'La Presse" de Mont­
réal un long article intitulé : 

"Le roi des instruments. 
Sa valeur intrinsèque et ses difficultés. 
En quoi il diffère du piano. 
Les Stradivarius, Guanémio et Ama�I". 
Cet article fut annexé au manuel d'Alard 

"Méthode pour le violon !" 
Sa passion pour le violon l'amena à collec• 

tlonner ces instruments. O n  trouve ces notes dans 
son journal: 

"Je possède aussi quatre violons dont 
deux de grande valeur, un cremona et un 
Stainer. Le premier a appartenu à un artiste 
européen qui donna des ooncerts à Montréal 
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en 1860 et le second à un riche amateur qué­
becquo!s qui l'avait déposé dans la voüte du 
Palais de Justice oil il fut trouvé après l'in­
cendie de cet ancien édifice. Les deux autres, 
dont l'un porte à l'intérieur l'inscription 'An­
tonius Stradivarius 1730' et l'autre 'Stalner' 
au dos, sont de faux violons". 

Sa prédilection pour la musique religieuse 
l'a fait s'intéresser à la controverse au sujet du 
chant grégorien et de la valeur du plain-chant. 
Il fait figure d'innovateur dans ce débat. Il écrit 
par exemple : 

"Certaines modulations du chant gré­
gorien ne peuvent étre harmonisées et ac­
compa.gnées suivant les règles établies de 
l'art musical. Cela n'est guère étonnant, ces 
règles et cette science étant alors inconnues. 

Ce chant n'ira jamais au coeur des masses 
dans l a  catholicité .. La musique sans la mé­
lodie, qui est presque toujours absente du 
chante, i l  faut qu'il saisisse un air, une mé­
lodie qui est presque toujours absente du 
chant grégorien. Et, sans vouloir m'insurger 
contre la doctrine de l'Eglise à ce sujet, si 
cette liturgie est imposée à la catholicité, il 
est possible que plus tard l'on revienne au 
plain-chant moderne avec l'autorité méme 
des successeurs de notre saint pape, vu que 
cette matière concerne la discipline et non 
la Foi." 

Ménalque Tremblay fut toujours curieux des 
choses scientifiques. Ses cahiers abondent de dé­
coupures de journaux relatant les exploits des 
premiers aviateurs, les aventures des ballonistes, 
les records de vitesse des bateaux à vapeur, les 
mystères de l'électricité ou de l'acoustique, du 
téléphone et du gramophone. La traversée de la 
Manche par Blériot frappa particulièrement son 
imagination et il écrivit peu après quelques pa­
ges dans lesquelles il  essaie d'entrevoir l'avenir 
oil le vol aérien serait devenu courant. Il y pré­
voyait l'usage que l'on ferait de l'avion pour des 
fins de guerre. En janvier 1911, il critique déjà le 
type d'avion biplan et recommande la construc­
tion d'un monoplan qui, selon lui, devrait étre 
assuré d'une plus grande stabilité. I l  écrit à ce 
sujet dans son journal : 

•·1 must observe that the body of a bird
!s not on the same level as its wings, but
hangs below them when in flight".

Notion qui nous parait évidente aujourd'hui
puisqu'elle domine la structuration de l'avion mo­
derne. On trouve aussi dans son journal une des­
cription scientifique de l a  pèche à la morue sur les 
côtes gaspésiennes et un petit essai de météo­
rologie dans lequel il propose une interprétation 
originale des effets du Gulf Stream. 

Son goüt pour les inventions l'amena à mettre 
au point un système destiné à assurer une plus 
grande sécurité aux voya.geurs qui devaient faire 
de longs cheminements sur les lacs ou les rivières 
congelés. Grâce à un levier qu'il suffisait de tirer 
en cas de danger, il  était possible de déga.ger ins-

tantanément cheval et  véhicule. Ce système con­
nut, oaralt-il, un certain succès. Ménalque Trem­
blay etait aussi collectionneur d'objets curieux ou 
rares; son étude était devenue, vers la fin de sa 
vie, un véritable musée d'histoire naturelle. Il 
raconte que lorsque le premier ministre Honoré 
Mercier lui rendit visite à New Carlisle, i l  lui pré­
senta une pierre météorique parce que, disait-Il, 
elle symbolisait la carrière rapide et fulgurante 
de l'homme politique. Ses collections, qui furent 
léguées à son petit-neveu Onésime Tremblay, pé­
rirent malheureusement dans l'incendie de la mai­
son de ce dernier lors du "grand feu" de Chicouti­
mi. 

Ménalque Tremblay donne en somme peu de 
détails dans son journal sur sa vie intime. Il y 
consigne surtout les réflexions que lui inspirent 
les événements rapportés par la presse, i l  ébau­
che les schémas de ses arréts judiciaires, évoque
certains incidents d'histoire locale, ou y commen­
te les grands débats politiques qui ont passionné
ses contemporains.

Etant donné son affiliation au parti libéral, 
la méfiance avec laquelle les libéraux étaient te­
nus à l'époque dans son comté, et les accusations 
d'inorthodoxie religieuse dont ils étaient l'objet, 
il n'est pas sans in térét de vérifier les convictions 
religieuses de Ménalque Tremblay. Il nous en four­
ni d'ailleurs l'occasion car plusieurs pa.ges de son 
journal attestent que la religion constituait pour 
lui une préoccupation majeure. La caractéristique 
de son attitude devant les enseignements de l'E­
glise était de les considérer comme fondés sur des 
prémisses phllosophiques inébranlables. Il disser­
te longuement, par exemple, sur la proposition 
que la prescience divine n'est pas incompatible 
avec le libre exercice de la volonté humaine. Il 
reprend à son compte l'analyse des preuves d'or­
dre physique, moral et métaphysique de l'existen­
ce de Dieu. Sa pensée suit de près les données tho­
mistes qu'il avait remarquablement assimilées 
pendant ses études classiques. Pour lui le spectacle 
de la nature, l'ordre admirable qui préside aux 
mouvements des astres, la perfection et la com­
plexité des infiniment petits, le mystère mém• 
de la vie appellent inéluctablement l'existenc� 
d'un étre éternel et tout-puissant. 

Sa religion n'alimentait pas seulement une 
pure spéculation intellectuelle. Catholique prati­
quant, il connut une foi profonde. Le vendredi­
saint de l'année 1898, Tremblay écrivit des ré­
flexions sur la crucifixion qui accusent une sen­
sibilité religieuse très vive. Ces pa.ges se termi­
nent par une prière fervente qu'il a évidemment 
composée avec le plus grand soin et qui ne laisse 
planer aucun doute sur l'authenticité et la pro­
fondeur de ses sentiments religieux. 

X X X 

Ménalque Tremblay a été baptisé le 17 mai 
1838 à la Baie Saint-Paul. Le curé de la paroisse 
était alors l'abbé Bernard-Benjamin de Coigne, 
prétre français arrivé au Canada le 17 septembre 
1821 et qui laissa, à cause de son activité débordan­
te, un souvenir vivace chez ses paroissiens. Il fut 
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le parrain de Ménalque. Celui-cl fait, au sujet de 
son nom, les commentaires suivants dans son 
journal: é 

"L'abbé de Colgne me donna le nom bucoli­
que de ''Ménalque", en latin "Menaleas", que l'on 
trouve dans les églogues de Virgile. L'abbé Pierre 
Clément, cl-devant curé de St-Urbain et premier 
curé de la Petite-Rivière, avec lequel j'étudiai les 
premiers éléments du latin, me dit un jour que ce 
nom n'était pas un nom de saint et qu'il me fau­
drait en changer le jour de ma confirmation. La 
chose me parût étrange vu que ce nom si poéti­
que m'avait été donné par un curé. J'en référai 
au vicaire général Marc Chauvin (curé de Ste­
Anne de la Pérade mals qui desservait aussi la 
paroisse de la Baie St-Paul après la mort du curé 
de Colgne survenue le 19 mars 1840) qui, après de 
longues recherches, le trouva dans la nomencla­
ture des saints du calendrier." 

La famille de Ménalque Tremblay ( 1) des­
cend-elle de Pierre Tremblay, le premier seigneur 
des Eboulements, originaire de Mortagne en Per­
che et qui arriva à Québec en 1647? Ménalque 
Tremblay se pose lui-même cette question dans 
son journal et répond: 

"H y a tout lieu de le croire car Il (Pierre) 
résidait à la Baie Saint-Paul qui était le seul 
endroit habité de la Côte Nord (Beaupré ex­
cepté); et à part ses descendants les regis­
tres ne font apparaitre les noms d'aucun au­
tre Tremblay qui de cette époque jusqu'en 
1767 serait venu de Québec, Beaupré ou de 
France, s'établir dans cette paroisse." 
Il cite à ce propos un mémoire publié en 1683 

dans !'Abeille du Séminaire de Québec, lui-même 
tiré de !'Histoire Naturelle du Canada que son au­
teur, Boucher, adressa à !'Intendant Colbert le 
8 octobre 1663. Ce mémoire donne quelques dé­
tails sur les paroisse: 

"La Baie Saint-Paul est la première habitée 
que l'on rencontre sur la Côte Nord en ve­
nant de France; elle est enfoncée une lieue 
dans les terres, distante de Québec de quin­
ze lieues. Il y a trois familles et 31 àmes. Ces 
trois premières familles étalent celles de Noé 
(Noël) Simard, marié à Marle-Magdeleine 
Racine de Sainte-Anne de Beaupré, de Pierre 
Tremblay, marié à Marle-Magdeleine Simard, 
et de Pierre Dupré, marié à Catherine Caron 
de Ste-Anne-de-Beaupré. Cette dernière fa­
mille de Dupré n'a pas laissé de descendants 
dans la paroisse tandis que les familles Si­
mard et Tremblay, également nombreuses, 
forment près d'un tiers de la population ac­
tuelle." 

Ménalque Tremblay parle très peu, dans son 
journal, des années de sa jeunesse. Il fait allu­
sion toutefois à son ami Eucher Otis qui fut d'ail­
leurs son compagnon de collège à Québec. (2) 
Jean Otis, dit "L'anglais", père de Eucher Otis, 
habitait à deux pas de la famille de Ménalque 
Tremblay. Ménalque évoque dans ses cahiers l'in­
cident suivant: 

"Je me rappelle que mon ami Eucher et mol 
ayant de concert construit un canot d'écorce 
durant la période de vacances, entreprîmes 
le voyage de descente de la rivière Saguenay, 
de St-Alphonse à Tadoussac et de là aux Es­
coumalns. Notre canot faisait eau de toute 
part et je m'étonne encore comment nous pû­
mes revenir sains et saufs de cette périlleuse 
excursion. C'est aussi en sa compagnie et cel­
le de son frère, le Curé Otis, que nous fîmes 
un jour l'ascension du mont St-Joseph (alti­
tude de 2,000 pieds) situé au nord de la Baie 
et d'où la vue embrasse la côte de Beaupré et 
la cité de Québec. Sous un monticule de pier­
res se trouvent les noms de ces hardis ex­
plorateurs dont la mémoire passera ainsi sans 
doute à la postérité!" 

Ménalque Tremblay entra au petit séminaire 
de Québec en 1850 et y termina son cours classi­
que en 1860. Il y fit un cours brillant. Son émule 
et ami était J.-A. Gagné qui devint juge de la 
Cour Supérieure de Québec en 1889. Ménalque 
Tremblay note dans ses souvenirs que Gagné 
remportait Invariablement les premiers prix et 
nul, les seconds. Durant ses années de philosophie, 
Tremblay était l'un des rédacteurs de I' Abeille,
na revue du Séminaire. 

En octobre 1860, Tremblay était admis en 
droit et fit sa cléricature à l'étude de Sir Napo­
néon casault, Langlois et Angers à Québec. Son 
Idole politique était Sir Hippolyte Lafontalne, 
alors juge-en-chef de la Cour du Banc de la Rei­
ne. Il devint aussi à cette époque membre de l'Ins­
titut Canadien avec ses confrères François Lan­
geller, Larue et Routhler. 

Soit par goût, soit pour aider à défrayer le 
,coût de ses études, Ménalque Tremblay sollicita 
l'emploi de traducteur du journal de l'ancien Con­
seil Législatif. Il fut nommé à ce poste en 1861 par 
.Sir Allan McNab (Napier). (Il rapporte l'incident 
assez peu connu, je crois, de la conversion de Sir 
.Allan au catholicisme sur son lit de mort. Mé­
nalque Tremblay écrit que les sacrements de  
'baptême, de confirmation et  d'extrême-onction 
furent administrés à Sir Allan sur son lit de mort 
par Mgr John Favrell, évêque de Hamilton. Sir 
.Allan fut Inhumé le 12 août 1882 dans le cimetière 
,catholique de Hamilton). 

On s'explique mal d'ailleurs comment Ménal­
que Tremblay avait déjà acquis une connaissance 
poussée de l'anglais qu'il parlait et écrivait avec 
une très grande maitrise. Plus tard, dans un petit 
essai qu'il esquissa sur la valeur de l'étude des 
classiques, Il note: 

"'Lorsque j'étais traducteur du journal an­
glais du Conseil Législatif, avant la Confédé­
ration, Il m'a toujours semblé que le succès 
que j'obtins dans cette position était parti­
culièrement dû au travail de traduction des 
classiques que j 'avals fait durant mon cours 
collégial." 
Tremblay menait donc de front ses études de 

droit et son travail de traducteur. Son bureau au 
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Conseil Législatif était situé dans la chambre du 
greffier-du-Conseil, maitre LeMoine. Mais lais­
sons-le évoquer lui-même ces années. 

"Durant les sessions, beaucoup de députés de 
l'Assemblée Législative et de membres du 
Conseil affluaient au bureau de Me LeMoine. 
Ils y venaient recueillir des renseignements 
sur ces questions de droit constitutionnel 
(dont Me Le Moine était très au fait) en mê­
me temps que les données nécessaires pour 
le canevas de leurs discours parlementaires. 
Je compilais pour eux les autorités pulsées 
chez les auteurs de la Bibliothèque du Parle­
ment. Sir Narcisse Belleau qui fut notre pre­
mier ou second Lieutenant Gouverneur était 
l'un des personnages qui fréquentaient le 
plus le bureau de notre populaire greffier." 

En 1864 ses amis de Québec persuadèrent Mé-

nalque Tremblay de se porter candidat libéral 

dans le comté de Gaspé-Bonaventure. C'est ainsi 

qu'il quitta Québec pour aller s'établir au chef­
lieu du comté, New carlisle, et y pratiquer le droit. 

Sa parfaite connaissance de l'anglais influença 
sans doute cette décision. 

On imagine assez facilement Ménalque Trem­
blay durant la période 1864-1884 comme le type 
du jeune avocat de province à la téte d'une mo­
deste étude et dont les ambitions politiques l'in­
citent à se porter plusieurs fois candidat de son 
comté. Il faisait, à cette époque, de fréquents 
voyages à Québec oil l'attiraient de multiples ami­
tiés. sa réputation d'avocat était d'ailleurs solide 
comme en font foi les lignes suivantes de son 
journal: 

"Sir F. Langelier, qui fut mon compagnon 
d'étude en droit et qui pendant plusieurs an­
nées conduisit mes causes en appel à Québec, 
était un des amis que je retrouvais à Québec. 
Aussi Maitre Irvine qui plaida en appel ia  cé­
lébre cause du "Gosset vs Robin" pour un 
million de piastres et que je  gagnai devant ce 
tribunal aussi bien qu'en première instance. 
Si la Cour eilt permis l'appel au Conseil Pri­
vé, je devais aller, à la demande des défen­
deurs, conduire cette cause en Angleterre." 

Il aimait sa profession et le plus clair des 
écrits qu'il a laissés sont des notes judiciaires. 
Quelques-uns des jugements qu'il rendit firent ju­
risprudence et ses collègues du barreau le tenaient 
en haute estime. 

sa carrière politique fut, par contre, jalonnée 
d'une série de défaites. Aprés son premier échec 
de 1864, il se porta candidat libéral le 9 septem­
bre 1867 (à l'aurore du nouveau régime confédé­
ratif) pour la Chambre fédérale contre Théodore 
Robitaille (plus tard Ministre et en 1879 Lieute­
nant-Gouverneur de 1a Provinc.e). La page de 
son journal oil il parle de sa défaite offre un cer­
tain intérêt car elle évoque l'ambiance des cam­
pagnes politiques du temps. 

"Robitaille fut élu avec une majorité de 35-3 
voix. N'ayant alors résidé que depuis trois 
ans dans le comté, je m'étonne encore de 

l'accueil favorable qui me fut fait par les 
électeurs en cette circonstance. A l'assem­
blée de l'appel nominal la levée des mains 
était manifestement en ma faveur et la ma­
jorité qu'elle attestait était telle que Me Ro­
bitaille, dans une entrevue qu'il eut immédia­
tement après l'assemblée avec M. Francis Gi­
baud et feu Alfred Carand, tous deux repré­
sentants et agents des puissantes maisons 
commerciales de C .  Robin & Cie et de Le Bou­
tillier & Frères, déclara que son élection se­
rait inévitablement perdue à moins qu'une 
visite et cabale domiciliaire ne fut entreprise 
par ces dignes représentants de l'influence 
commerciale du comté. Tous deux se mirent 
à la tàche et durant quinze jours visitèrent 
presque tous les domiciles depuis New Rich­
mond jusqu'à !'Anse-au-Gascon. Les maisons 
et tables de rafraichissements au jour du 
"poli" se trouvaient à tous les dix ou douze ar­
pents dans cette partie de la division élec­
torale; et plus de 1500 louis furent dépensés 
dans cette di vision." 

Tremblay note ailleurs dans son journal que 
durant les années qui suivirent la Confédération, 
le parti libéral était "honni dans notre Province 
et se heurtait à l'opposition unanime du clergé et 
à l'influence de toutes les grandes maisons de 
commerce de la Gaspésie." 

Sept années plus tard Ménalque Tremblay 
se présente encore une fois (le 7 février 1874) 
contre Robitaille qui jusque là avait été repré­
sentant à la Chambre des Communes de Québec 
et à celle d'Ottawa (le double mandat Ottawa­
Québec fut aboli cette année-là). Tremblay fut 
encore défait par une majorité analogue à celle 
de ! 'année 1867. 

En 1878, il se présente au siège provincial du 
Comté de Gaspé contre !'Hon. Pierre Fortin et 
Horace Le Boutillier. Il est encore une fois défait. 

Il semble bien que les conservateurs ne lui 
aient pas tenu rancune de ces luttes. Car dans 
une lettre datée du 24 février 1900, !'Hon. Israël 
Tarte, alors Ministre des Travaux publics, offrait 
à Ménalque Tremblay (aprés une entrevue à New 
Carlisle) la candidature fédérale du comté de Bo­
naventure au nom du parti conservateur. ·rsraël 
Tarte lui-même écrivait: 

'"Ne perdez pas de vue, je vous prie, que vous 
serez facilement nommé député, vous-même, 
et qu'en fin de compte, un siège dans la 
Chambre des Communes n'est pas chose à 
dédaigner pour un homme de votre situation. 
Il y a beaucoup à faire pour votre région. Si 
vous venez ici et si j'occupe encore la posi­
tion que j'occupe en ce moment, je me mettrai 
tout à fait à votre disposition." 

Tremblay ajoute en post-scriptum: 

"Je considérerai que le soleil à son déclin étai t 
pour moi déjà trop prés de l'horizon, mais, 
par mon refus - et telle est l'opinion de quel­
ques-uns de mes amis - il est possible que 
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je me sois fermé, en cette occasion, la porte 
du Banc judiciaire; mals ainsi en a voulu le  
destin." 

Aprés tous ces déboires, Il n'est certes pas 
étonnant que Tremblay ait renoncé à toute am­
bition politique. En 1884, survint le décés de Louis­
Georges Harper, alors Magistrat du District pour 
le comté de Gaspé. 

Ménalque Tremblay écrit dans son journal: 

"Je ne sollicitai point cette charge et je re­
doutais méme l'offre qui pourrait m'en étre 
faite de peur d'étre dans l'alternative de re­
fuser une charge que l'on disait devoir assez 
prochainement conduire à celle de Juge du 
Comté ou d'abandonner ma pratique alors de 
beaucoup plus rémunératrice que les émolu­
ments attachés à la charge de Magistrat. Ce 
que j 'avals anticipé arriva et un jour du mois 
d'octobre je reçus un message télégraphique 
de M. Flynn, alors ministre, me demandant 
si j'acceptais la charge de Magistrat et qu'en 
ce cas ma nomination serait faite le jour sui­
vant. Je consultai le Juge Milard qui m'avisa 
d'accepter sauf à résigner si, après considéra­
tion, je jugeais opportun de le faire. Je re­
çus le lendemain un message me félicitant de 
ma nomination. Je devins Magistrat et le  
suis encore. Flynn m'a dit plusieurs fols que 
s·u pouvait arriver à Ottawa, Il me ferait mon­
ter sur le Banc judiciaire. Tout espoir à cet 
égard a disparu et je touche à la fin de ma 
carrière comme Magistrat." 

Ménalque Tremblay mourut en 1911 dans sa 
maison de New Carlisle. La seule description ap­
proximative de son domaine qui nous soit par­
venue provient d'un compte rendu de presse d'une 
féte qu'il donna (garden party) chez lui le 2 août 
1902 (?). Sa propriété avait nom de "Mont-Elide " 
et était située à quelques trois milles du centre 
du village de New Carlisle. Voici la description 
qu'en fait le reporter: 

"Mont-Elide réclame le double avantage de 
voisiner la forét vierge et de pouvoir se mi­
rer dans les eaux claires et limpides de deux 
beaux lacs. C'est en méme temps, comme son 
nom l'indique, un mont, une élévation assez 
considérable qui permet aux visiteurs de sai­
sir du regard les contours des deux lacs et 
d'apercevoir au loin les cimes des arbres de 
la forét. M. le Juge Tremblay a fait tracer 
dans ce joli décor de petits chemins sinueux 
qui conduisent au bord de l'eau et aussi des 
bancs de sables et tables rustiques pour ses 
hôtes. Il a tout prévu: Il possède en effet une 
chaloupe construite d'après ses plans et qui 
offre beaucoup de confort et de sécurité. Elle 
peut contenir dix personnes et après le goû­
ter les groupes échelonnés sur le versant du 
Mont-Elide pouvaient assister au départ du 
premier contingent pour l'autre oôté du ri­
vage. Le soleil ardent faisait miroiter comme 
un drapeau les ombrelles bleues, blanches et 
rouges." 

Vie singulière que celle de cet homme né au 
lendemain de la tourmente de 1837, familier de 
quelques-unes des grandes figures de son temps, 
mals qui devait mourir dans l'obscurité relative 
d'une magistrature à New Carlisle en 1911. A cau­
se de ses dons exceptionnels, on eut pensé qu'il 
fût appelé à une carrière publique brillante, mais 
son destin, semble-t-11, fut de léguer un témoigna­
ge discret plutôt que de laisser une trace d'hom­
me d'action. Son coeur semble en avoir gardé com­
me une blessure secrète, ce qui donne à certaines 
pages de son journal un ton mélancolique que 
n'explique pas tout à fait la sensibilité romanti­
que de l'époque. Au déclin de sa vie, Il aura cette 
réflexion désabusée: 

"Il sera bientôt l'heure de m'en retourner 
dans l'éternelle poussière et i e m'en Irai sans 
avoir compris le pourquoi mystérieux de tous 
les mirages de mon enfance ... " 

Paul TREMBLAY 

Ambassadeur du Canada auprés des Nations Unies 

1 H Ménalque avait pour grand-père et gran(l.mère Jac• 
ques Tremblay et Marie-Françoise-Modeste Lavoie, 
dont le mariage eut lieu à la Baie Saint-Paul le 25 
janvier 1787 cacte redigé devant le notaire Jean Néron, 
français originaire de St-Colombo. Bordeaux>. 

:\tarie-Françoise-Modeste Lavoie (écrit parfois La4 

voye> était la mie de Jean,.Bar>tiste La voie- et de Marie-­
Angélique-Sophie Fortin ( cette dernière était donc la 
bisaîeule de Ménalque Tremblay> dont le mariage fut 
célêbré à la Baie Saint-Paul .\-e 21 novembre 17G7. 
Marie-Angélique était elle-même la fille de Sieur 
Jacob Fortin et de Marie-Angélique Tremblay. Les 
notes qu'a laissées Ménalque Tremblay ne permettent 
pas d'identifier le père de Jean-Baptiste Lavoye, sauf 
par son nom "Jacc:.ues Lavoye··, mort assez jeune et 
dont la femme s'appelait Marie-Madeleine. 

Jacques Tremblay était un descendant de Sieur 
Louis�tarie Tremblay et de Marie-Anne Girard qui A· 
vait ete sa première épouse. li servit de témoin à son 
Cils Jacques lorsque celui-ci contracta ,mariage à 
l'àge de 23 ans avec Marie-Françoise-Modeste La• 
voye. 

'(Ajoutons à cette note de l'auteur que Ménalque 
descënd de Pierre Tremblay ( arrive en Canada en 
1G47> par son fils a1ne Pierre; c'est celui-ci qui fut 
seigneur des éboulements. 

la. lignée s'établirait ainsi 
"l. Pierre Tremblay - Ozanne Achon, 
2, Pierre - 12e épouse l Marie Roussin, 

3. Nicolas - Louise Simard,
4. Louis-Marie - Marie-Anne-V. Girard,
5. Jacques - M.•F.•Modeste Lavoie]

V. T.

12, Ménalque Tremblay nous apprend que la famille Otii 
était originaire de l'Etat du Massachusetts où ce nom 
était très connu, un des leurs ayant ete élu Gouver .. 
neur de l'Etat . Le père du  premier Otis de la Baie 
Saint-Paul était François-Jean Otis. Il s'était établi 
dans le Maine où il fut capturé par les indiens et 
emmené en captivité. Tous les membres de sa famil• 
le furent massacres saur son fils François-Jean Otis 
qui réussit à s"échapper et vint s'établir à la Baie 
Saint-Paul. Eucher s'établit à Roberval où il mourut. 
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• 

Les Soeurs du Bon-Pasteur au Saguenay 

Le 3 septembre 1964, notre régton célébrait 
avec un enthousiasme débordant l'arrivée des 
premières religieuses en terre saguenéenne: cinq 
soeurs du Bon-Pasteur de Québec, institut fondé 
par madame François-Xavier Roy, en 1850. 

Pour ce centenaire, les plumes les plus so­
lides. les plus élégantes du Saguenay relatèrent. 
avec force détails, l'événement du 3 septembre 
1864. Je cite: les journaux; la revue Saguenayen ­
sia; l'album-souvenir Un Siècle d'éducation, ré­
digé par une équipe de soeurs du Bon-Pasteur. en 
collaboration avec quelques anciennes él èves. 

Comment, après tous ces témoignages. espé­
rer bâtir une oeuvre originale? Aussi, serais-je 
tentée de reprendre à mon crédit la plainte d'un 
auteur: "Nous venons trop tard dans un monde 
trop vieux; tout a été dit." 

Malgré tout, j'ai décidé de glaner dans le 
champ de nos annales, d'abord; ensuite, auprès 
de personnes averties. Mgr Victor Tremblay, pré­
sident de la Société historique. s'est montré d'une 
extrême complaisance à mon endroit. Révérende 
soeur Sainte-Catherine-de-Gênes, assistante et 
secrétaire provinciale. me fut aussi très secoura­
ble. Je tiens à les remercier ici. La revue Sague­
nayensia, !'Apôtre du Saguenay, me fournirent 
aussi de beaux, d'abondants épis. Avant de lier 
ma gerbe, je dus opérer un triage et ne retenir 
que les plus beaux êpis: quelques faits saillants, 
quelques portraits; je vous les prèsente. 

1862. - Un humble village se blottissait au 
creux des Laurentides. Son unique rue déroulait 
son ruban sur les rives majestueuses et sauvages 
du Saguenay et aboutissait à un modeste temple 
de bois. Un apôtre à l'âme de feu, "à l'esprit qui 
calcule et au coeur qui ne calcule pas", était le 
pasteur aimê de ce bourg perdu, à plus de deux 
cents milles des grands centres. avec lesquels 
il ne communiquait que par la rivière. Pendant 
les rudes mois d'hiver, il était pour ainsi dire 
coupé du reste du monde. Or. dans ce pays sans 
chemin de fer. sans routes. sans électricité, sans 
eau courante. l'apôtre à l'âme de feu (on a 
reconnu M. le curé Dominique Racine. qui devien­
dra en 1878 premier évêque de Chicoutimi) rêvait 
de planter un couvent. Sa vive intelligenc.e, son 
expérience lui avai ent appris "Que deux cultures 
surtout contribuent à former un peuple": la 
culture du sol et celle des esprits et des coeurs. 
La première était en bonne voie: depuis quelque 
vingt ans. la forêt avait considérablement reculé. 

Mais l'éducation de la jeunesse, "malgré des 
efforts très louables. en était restée au stade 

• Cette étude a été présentée au congrès de la Société
canadienne d'Histoire de l'Eglise c atholique tenu à Chi•
coutimi les 16 et 11 octobre 1965.

élémentaire". Monsieur le curé Racine rèvait donc 
d'un couvent. si nécessaire dans un pays j<'UllC. 
pour former les institutrices et les femmes de 
demain. Il n'était pas le seul à le désirer. puisque 
le conseil municipal consenti à faire le sacrifice 
d'une construction. destinée à devenir un hôtel 
de ville. afin d'y installer religieuses et élèves. 

Installation bien rudimentaire, comme en 
fait foi un article de Mgr Victor Tremblay, dans 
Saguenayensia ( numéro de mars-avril 1960). et je 
cite: "Ce n'était pas l'étable de Bethléem. mais 
au tèmoignage d'une élève des premiers temps, 
··il fallait voir comme il n'y avait rien ici quand
les Soeurs se sont installées. Mère Saint-Edouard
a fait de ses mains toutes espèc.es de  choses:
jusqu'à bûcher. piocher, pelleter, transporter des
roches de ses mains, charroyer de la terre dans
son tablier, enfin tout avec les petites filles qui
l'aidaient." Et un ancien. qui avait commencé
là ses études. parlait de la petite salle de classe,
aménagée sous les toits et où on accédait par
un escalier extérieur "tellement dangereux qu'il
n'y avait jamais eu d'accident".

Retournons au 3 septembre 1864. Le rêve 
devient réalité. Par une maussade journée d'été 
finissant, soeur Saint-Edouard, supérieure, soeur 
Saint-Philippe-de-Néri, soeur Sante-Anne, met­
taient le pied sur le sol saguenéen. Elles seront 
bientôt rejointes par soeur Marie-Joseph et soeur 
Sainte-Gertrude. Quatre-vingt-six élèves seront 
confiées à leurs soins. 

J'ai eu la bonne fortune de découvrir le nom 
de deux élèves fondatrices. La première, Suzanne 
Laforest seize ans arrivée de Baie-Saint-Paul 
pendant' l'été 1864, • soupire après )'ouverture du 
couvent où ell� désire obtenir son parchemin. Ces 
précisions ont été recueillies de la bouche de 
Mme Philippe Bergeron, 94 ans, de Jonquière, fil­
le de la précédente. 

La seconde. Georgianna Duberger, fait son 
entrée à notre institut en 1865 et y prononce ses 
voeux en 1867. sous le nom :le soeur Saint-Do­
minique. Le Vieux Couvent (on prit vite l'habi­
tude de désigner ainsi notre première maison à 
Chicoutimi) bénéficiera de ses services en 1879, 
comme en font foi les cahiers de Victoria Bras­
sard, mère de Mgr Kérouack. laquelle y men­
tionne à plusieurs reprises sa chère "tante" Saint­
Dominique. On donnait alors à nos religieuses 
l'appellation de "tante". 

J'ai feuilletè moi-même les cahiers de Vic­
toria Brassard. Ils prouvent la qualité de l'en­
seignement donné au Vieux Couvent en ces temps 
reculés (1879-1880). La tenue de ces cahiers est 
impeccable et le contenu intéressant. J'énumère: 
toisé, algèbre, premier et second è�grès; devoirs 
de littèrature: tous les genres St',t abordés avec 
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Les cinq premières Assises: Soeurs Saint-Edouard supc,­
ricurc, et Saint•Philippc,,de-Néri; debout: Soeurs Sainte• 
Anne. Saint-Joseph et Sainte-Gertrude. 

bonheur, même la poésie; des carnets de notes 
portent: sur la science du ménage, la botanique, 
l'histoire de l'Eglise, et même un fort cahier de 
notes de phllosophie. Un magnifique herbier, con­
tenant 113 familles de plantes, couronne le tout. 
Chaque spécimen y est soigneusement Identifié. 
Il faut dire que le célèbre naturaliste, M. l e  cha­
noine Victor Huard, fut chapelain du Vieux Cou­
vent pendant un quart de siècle. 

Ces précisions démontrent que les graduées 
et les diplômées d'alors possédaient un sérieux 
bagage de connaissances, soit "des clartés de 
tout", comme on disait au Grand Siècle. Aussi 
leurs "tantes" n'étaient pas les premières venues. 
Je n'en signalerai que deux. 

Soeur Saint-Raphaël (Camille Fluet), née à 
Saint-Jean-Baptiste de Québec, fut élève de notre 
première école, rue Saint-Amable. Elle y puisa 
sans doute sa vocation. Supérieure du Vieux Cou­
vent de 1878 à 1884, elle devint secrétaire, puis 
assistante générale en 1913. Son dévouement, son 
affabilité l'avalent fait surnommer "la Charité 
vivante". Joignez à cela une remarquable Intelli­
gence, une plume alerte (sa correspondance avec 
Mlle Emilie Tremblay, de  Chicoutimi, de  1884 à 
1929, en fait foi), et vous comprendrez l'excla­
mation d'une ancienne élève: "En exlste-t-11 en­
core des Mère Saint-Raphaël?" 

Mère Marie-du-Carmel (Emilie Langlois), sa 
co -parolssienne, née d'une famille en vue, reçut 
une éducation et une instruction supérieures, qui 
mirent en valeur des dons de coeur et d'esprit 
exceptionnels. Les dix ans qu'elle passa au Vieux 
Couvent (1872-1875, 1877-1884), marquèrent un 
essor dans le niveau Intellectuel de l'institution. 
Elle y amorça même une école ménagère. En  ef­
fet, Mgr Racine "lui avait mis la navette aux 
mains, pour les besoins ruraux de cette région". 
Mais la Providence l'appelait à un rôle moins 
effacé. Après avoir occupé les postes de supérieu­
re locale et de maitresse des novices, elle dirigea 
pendant dix-huit ans les destinées de notre ins­
titut, à titre de supérieure générale. Son sage 
gouvernement affermit notre communauté enco­
re jeune, si bien qu'on l'a surnommée "la se­
conde fondatrice". 

Mals revenons au Vieux Couvent. L'impul­
sion donnée par des éducatrices de la trempe des 
soeurs Saint-Rapha.ël et Marie-du-Carmel, lui va­
lut une renommée enviable. Bientôt, les murs de­
vinrent trop étroits, malgré l'addition d'un étage 
et d'une aile en 188& On songea à construire une 
nouvelle institution. Le 1 2  septembre 1904, l'.achat 
du terrain était conclu. Le Progrès écrivait quel­
ques jours plus tard: "La construction d'uu >tou­
veau couvent à Chicoutimi devra régler une ques­
tion très importante pour notre région: "l'établis­
sement d'une Ecole normale." 

Une Ecole normale, le Vieux Couvent en avait 
jusqu'ici tenu lieu, puisque chaque année un 
contingent de  plus en plus nombreux de ses élèves 
décrochait le brevet modèle ou élémentaire, au 
"Bureau central", comme on disait alors. Notre 
premier couvent possédait donc sa section de pé­
dagogie. La section arts familiaux y était aussi à 
l'honneur, depuis que Mère Marie-du-Carmel y 
avait introduit les cours de pratique ménagère. 
Les arts décoratifs: dessin, peinture, n'étaient pas 
négligés non plus, comme le prouvent certains 
travaux très réussis de nos premières élèves. Tou­
tes ces disciplines ne nuisaient en rien au pro­
gramme régulier des études. Le Vieux Couvent, 
un siècle avant le rapport Parent, faisait donc 
figure d'école secondaire polyvalente. C'est le lieu 
de répéter: ''Rien de nouveau sous le soleil." 

Mais, pour faire face au développement rapi­
de de la région, une Ecole normale s'imposait. 
Mgr Labrecque, évêque de Chicoutimi depuis 1892, 
l'avait compris. Le 19 novembre 1906, partant pour 
Québec, Son Excellence disait aux religieuses du 
Vieux Couvent: "Il faut que je revienne à Chi­
coutimi avec mon Ecole normale dans ma poche." 
Le 27 novembre, Monseigneur avait son Ecole nor­
male. Les travaux allèrent bon train. Le 1 2  sep­
tembre 1907, notre Ecole normale ouvrait ses 
portes à vingt-huit élèves. 

Sa haute direction était confiée à M. l'abbé 
J.-E. Duchesne. On ne présente pas M. l'abbé Du­
chesne, ou mieux Mgr Duchesne, aux Clùcouti­
miens. Pour les personnes étrangères à l a  région, 
je signalerai ;pourtant le.s hautes q us.li tés de 
coeur et d'esprit du jeune principal (28 ans). De 
plus, .sa largeur de vue, son dynamisme, son ex­
quise urbanité contribuèrent au bon renom de 
notre Ecole normale, pendant le quart de siècle 
oil Il dirigea les destinées de cette maison, de 
1907 à 1914, de 1940 à 1956. 

Il convient de dire ici un mot de son mé­
ritant successeur (de 1914 à 1940), M. l'abbé 
Narcisse Desgagné. Ce prêtre modeste sut con·­
tinuer en profondeur le sillon commencé par son 
brillant prédécesseur, M. Duchesne. Sa formation 
austère et virile était acceptée et aimée. Ses nor­
maliennes sentaient, sous la matn ferme du mai­
tre, battre l e  coeur du père. 

Ces deux ecclésiastiques si dissemblables, l'un 
s'apparentant assez bien à l'époque romantique, 
l'autre à l'époque classique, ont valu à notre 
Ecole normale un équilibre remarquable dans le 
domaine de l'éducation et du savoir. 
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Le vieux couvent. (L'aile de droite tut ajoutée en 1888). 

Leurs continuateurs, Mgr Oscar McNicoll et 
Mgr Floribert Coulombe, le principal actuel, 
etaient dignes de relever le flambeau. 

A côté des principaux, je voudrais esquisser 
le portrait de deux religieuses qui ont également 
servi d'assises à notre Ecole normale. La pre­
mière directrice, Mère Sainte-Cécile (Papillon), 
légère et menue comme son nom, était douée d'un 
esprit pétillant et taquin, d'une plume originale 
et fine. Elle devait occuper, dans notre Institut, 
les plus hautes charges, puisqu'elle devint con­
seillère générale et maitresse générale des études. 

Soeur Salnt-Jean-Berchmans, la supérieure­
fondatrice, fut à deux reprises supérieure à l'E­
cole normale: de 1907 à 1913, de 1919 à 1925. 
Quand on l'a connue, on ne peut oublier sa cons­
tante sérénité. Aussi son gouvernement était-il 
marqué par une fermeté douce qui dilatait les 
âmes. De plus, soeur Salnt-Jean-Berchmans était 
une artiste de talent. Les rares loisirs que lui 
laissait sa charge, elle les passait à son chevalet. 
Ces nombreux dons de la nature n'entamaient en 
rien sa modestie. A son jubilé d'or religieux, elle 
glissait à l'oreille de sa nièce, soeur Saint-Aubert, 
en entrant dans la salle des fêtes: "Tout cela 
pour la petite fille du quatrième rang de Saint­
Nicolas." Enfin, soeur Saint-Jean-Berchmans con­
serva jusqu'à sa mort (88 ans) une extraordinaire 
jeunesse d'âme, qui faisait écrire à Mgr Lamar­
che. quatrième évêque de Chicoutimi: "Une sem­
blable fraicheur d'âme à un âge aussi avancé 
est un véritable charisme." Nous pourrions peindre 
ici d'autres belles figures de vraies religieuses et 
d·émlnentes éducatrices qui ont milité et militent 
encore à notre Ecole normale. Mais bornons­
nous aux pierres d'assises. 

Elles étaient de taille; aussi, les lauriers ne 
se firent-ils pas attendre. Dès 1908, le cours aca­
démique, le brevet "A" d'alors, était Instauré. Qua­
tre élèves enlevèrent brillamment le  parchemin. 
Le premier diplôme académique décerné à notre 
Ecole normale est détenu par révérende soeur Ca­
therine-de-Gènes (Hélène Lajoie), présentement 
assistante provinciale à Chicoutimi. Si je  ne crai­
gnais de blesser son humilité, je ferais ici l'éloge 
de sa haute intelligence, de sa plume originale 
et humoristique et de son esprit religieux. 

Les succès continuèrent les années suivantes. 
Mais, pendant que la jeune Ecole normale se tail­
lait ainsi une place enviable dans le monde de 
l'éducation, que devenait le Vieux Couvent? Il 
avait conservé les élèves externes, l'Ecole nor­
male, à cette époque, n'admettant que des pen­
sionnaires. 

Vint la triste année 1912, avec le sinistre du 
24 juin, qui réduisit en cendres le quartier est 
de la ville. Cathédrale, Séminaire, Vieux Couvent 
furent rasés. Ironie du sort! quelques jours plus 
tôt, à l'occasion de la distribution des prix, nos 
élèves avaient chan té avec allégresse Les feu:J:

de la Satnt-Jean. Mais où loger les sinistrés? 
La filiale ouvrit larges ses portes à l'institution 
mère. De 1912 à 1927, les élèves des deux mai­
sons fraternisèrent. 

L'an 1927 vit ressusciter le premier couvent 
de ses cendres, sous le nom de Pensionnat du 
Bon-Pasteur. Le nouvel établissement était promis 
à de très hautes destinées. Le 4 décembre 1936, il 
était affilié à l'Université Laval, à titre de col­
lège de filles du premier degré. A partir de 1947, 
le Collège Bon-Pasteur donna le cours classique 
complet. De son côté, l' Ecole normale décerne le 
brevet •·A" depuis 1959. Que de chemin parcouru 
à partir des humbles débuts, en 1864 ! 

Entre temps, en juillet 1933, un événement 
capital pour le Bon-Pasteur saguenéen, s'était 
produit. Notre communauté ayant pris beaucoup 
d'expansion, elle obtint de Rome la création de 
provinces. Notre Ecole normale se vit promue au 
rang de maison provinciale. Le premier conseil 
provincial était ainsi composé: Mère Marie-des­
Séraphins, supérieure provinciale; soeur Saint­
Thomas (Maria Paradis), et soeur Sainte-Mar­
guerite (Kil da Renald), assistantes. Ces deux der­
nières, de Chicoutimiennes, comptaient parmi les 
premières et les plus brillantes élèves du Vieux 
Couvent. Quant à Mère Marie-des-Séraphins, elle 
était bien connue à l'Ecole normale où, en 1911, 
elle avait remplacé soeur Sainte-Cécile, à titre 
de directrice. On l'a peinte comme "une semeuse 
de tout ce qu'il y a de beau, de noble, de pur, 
dans une vie". L'éloge résume on ne peut mieux 
cette nature d'élite, digne de prendre en mains 
les destinées de la Province du Sacré-Coeur. 

Au moment où s'installait ce nouveau mode 
de gouvernement, la province comptait quatre 
maisons: le Pensionnat du Bon-Pasteur, rempla­
çant le Vieux Couvent, l'Ecole normale, l'école du 
Sacré-Coeur, ouverte en 1908 dans le quartier 
ouest de la ville et le couvent Notre-Dame-du­
Carmel, à Jonquière, depuis 1916. A l'heure ac­
tuelle elle compte une vingtaine d'établissements. 
A Chicoutimi, l'école Saint-Michel est venue s'a­
jouter aux institutions précédentes, en 1947; l'é­
cole secondaire Laure-Conan, en 1960; le Collège 
Bon-Pasteur, avenue Lafontalne, en 1964. A Jon­
quière, notre communauté dirige le Pensionnat 
Saint-Dominique; en septembre 1964, les écoles 
secondaires Maria-Chapdelalne et Saint-Laurent 
remplaçaient le couvent Notre-Dame-du-Carmel. 
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Le collège du Bon.Pasteur, octobre 1964. 

Nous comptons aussi, autour du lac Salnt­
Jean, une belle couronne de maisons: Mistassini, 
Péribonka. Sainte-Monique-de-Honfleur, Salnte­
Jeanne-d'Arc, Saint-Stanislas, Saint-Ambroise. A­

joutons d'autres établissements dans l'Abitlbl: à 
Chlbougamau, l'école secondaire Vinette et les 
écoles primaires Notre-Dame-du-Rosaire et Bon­
Pasteur; à Chapais, l'école secondaire Domlnlque­
Savlo et les écoles primaires Notre-Dame-de­
Lourdes et Saint-Martin. Nous pouvons mainte­
nant nous écrier à nouveau: "Que de Chemin par­
couru depuis 1864 !" sur le plan horizontal d'a­
bord, puisque nous avons gagné en nombre et en 
étendue. Quelques statistiques le prouveront élo­
quemment. 

1864-1865 
1964-1965 

Maisons Religieuses 

1 5 

20 261 

Classes 

3 
278 

Elèves 

86 
8640 

Voyons maintenant le plan vertical. En 1864, 
nos soeurs ne trouvèrent !cl que d'humbles écoles 
élémentaires. Aussi, Mgr Victor Tremblay avait-il 
raison d'écrire dans Saguenayensla en aolit der­
nier: "L'établissement de cette maison d'éduca­
tion (notre premier couvent à Chlcoutlml) avait 
une portée considérable dans la région: elle si­
gnifiait plus. que l'arrivée d'une communauté dP 
religieuses enseignantes, ce qui est hautement ap­
préciable; elle apportait un degré supérieur d'en• 
seignement et d'éducation et une maison de for• 
matlon pour ses futures lnstltutrlces." 

C'était déjà un beau palier de franchi, vers 
les cimes du savoir. Nous avons continué l'ascen­
sion. Alnsl, en 1964-1965, nous possédons cinq 
écoles secondaires, une école normale qul a dé­
,cerné 3 ,385 diplômes, dont 60 brevets "A", un 
collège classique pour jeunes filles avec, à son 
actif, 89 bachelières ès arts. 

Convient-il de nous glorifier pour cet essor 
inespéré de notre oeuvre d'enseignement en terre 
saguenéenne? ·•si je me glorifie mol-mème, ma 
gloire n'est rien", dit Jésus. Laissons donc des 
voix étrangères apprécier notre action auprès de 
la jeunesse féminine. 

En 1917, lors de sa récetpion à notre Ecole 
normale. à l'occasion de ses noces d'argent d'épis­
copat, Mgr Labrecque s'exprimait ainsi: "Quand 
je constate la fol vive, les moeurs pures qul hono­
rent et distinguent nos religieuses populations, 
mon regard observateur en découvre l'une des 
causes les plus efficaces dans !'oeuvre salutaire 
que vous poursuivez . . .  " 

Pour sa part, M. l'abbé André Lallberté écrl­
·valt dans le Progrès, dont il était rédacteur en
1934, au 70e anniversaire de notre arrivée à Chl­
coutlml: "Elles (les soeurs du Bon-Pasteur) ont.
formé les jeunes filles, les mères, les Institutrices
de notre petit pays. On voit leur oeuvre dans cet­
te distinction, dans cette religion sincère, dans

,cet empressement à seconder la charité, qui for­
ment comme les traits caractéristiques des fem-
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mes de chez nous." Il aurait pu ajouter: "Elles 
ont formé de nombreuses religieuses", puisque 
dans notre seul institut, 323 religieuses sont sor­
ties de nos écoles, sans compter les nombreuses 
anciennes qui se sont dirigées vers d'autres con­
grégations. Mais oil les religieux, les religieuses 
puisent-ils leur vocation, sinon dans l e  coeur d'u­
ne maman chrétienne? Je veux rappeler ici le 
souvenir d'une mère incomparable, formée à no­
tre Vieux Couvent. Mlle Ariane Ouellet, fille de 
M. l e  professeur Elzéar Ouellet, d'Hébertville, par
son mariage avec M. Onésime Tremblay, de Saint­
Jérôme, a donné à l'église cinq de ses sept en­
fants: feu M. le chanoine Charles-Elzéar Trem •
blay, Mgr Victor Tremblay, le R.P. Alphonse
Tremblay, c.ss.r., depuis trente-cinq ans mission­
naire au Vietnam, le R.P. Laurent Tremblay, o.m.i.,
!'écrivain bien connu. Son unique fille prenait le
voile à !'Hôtel-Dieu Saint-Vallier, sous le nom de
soeur Saint-Charles. Honneur à cette chrétienne
hors pair, doublée tt'une artiste! Il me fut donné
d'admirer, au siège de la Société historique, deux
de ses dessins au crayon d'un fini exceptionnel.

Une dernière appréciation, parmi d'autres:  
elle est de Mgr Kérouack, curé de  la  cathédrale. 
Lors de la distribution des prix au Pensionnat du 
Bon-Pasteur, en 1942, i l  prononçait les paroles 
suivantes: "Il s'est accompli ici de grandes oeu­
vres . .. Vous, aujourd'hui, vous rappelez ce qui 
s'est fait de plus noble et de plus grand: la ri­
chesse spirituelle, les biens de l'esprit .. . Merci 
(aux Soeurs du Bon-Pasteur) de nous avoir donné 
les études classiques de filles . . .  " 

Ajoutons, pour conclure: "Merci à Dieu, sur­
tout, dont nous sommes les servantes . . .  inu­
tiles ! " 

Oui, lorsque nous contemplons les beaux épis 
milris dans notre champ de labeur, nous ne pou­
vons que nous exclamer: "Le doigt de Dieu est 
là! C'est lui qui a tout fait!" 

Soeur Marie-de-Sainte-Imeùla-du­
Saint-Sacrement, s.c.i.m. 

( Imelda Côté). 

La Rivière Sainte-Marg1.1erite 
(184-0, 1885) 

uRe-.,.ardn le roc d•où vous fûtes tau.lés, 
La tranchée d'où vous ètes Issus .. Us. U. l). 

Ce texte d'Isaïe, nous l'adressons à la sym­
pathique population de Sacré-Coeur au moment 
oil elle fait un retour vers son passé pour y pui­
ser des leçons de fierté et de vaillance. 

1- PEUPLEMENT.

On est en 1840. A la faveur du mouvement
de colonisation qui porte les gens des vieilles pa­
roisses vers le Sa .guenay, deux familles viennent se 
fixer à la Rivière Ste-Marguerite. D'abord, celle 
de Louis Grave!, de Chàteau-Richer, qui avait 
épousé en 1821 Marie-Louise Tremblay, de La Mal­
baie. Puis, peu après, François Gauthier et Adé­
laïde Audet dite Lapointe, des Eboulements, en 
compa.gnie de leurs enfants. A la différence des 
colonies limitrophes des Petites- Iles et de l' Anse­
au-Cheval, disparues depuis longtemps sans lais­
ser de traces, celles de la Rivière Ste-Marguerite 
devait persister et progresser contre vents et ma• 
rées, et se perpétuer dans un rejeton puissant, la 
florissante paroisse de Sacré-Coeur. 

En 1844, avec l'arrivée des familles de David 
Turcotte, de Jean-Baptiste Jourdain (1) et de 
Léandre Tremblay, l e  hameau compte 43 person­
nes. Celle d'Ignace Lessard vint les rejoindre cet­
te année-là, mais elle devait plutôt faire souche 
ailleurs. Les registres des Escoumins pour les an­
nées 1846-53 mentionnent quatre autres familles 
qui ont laissé peu de descendants dans la région: 

André Aubé et Joseph Brousseau, Louis Philippe 
et Jean-Baptiste Philippe, ces deux derniers, abé· 
naquis. Le recensement du curé de !'Anse Saint­
Jean pour 1862 donne les chiffres suivants: 12 
familles - 66 àmes - 41 communiants - 25 non 
communiants. Il ajoute que l 'accroissement est dil 
surtout aux quelques maria.ges contractés entre 
les enfants des deux pionniers. 

La population, en 1869, atteint 84 personnes 
groupées en 15 familles. On constate alors la pré­
sence de François Fortin, Augustin Savard et Si­
mon Dufour, père de Majorique. Louis Durand 
viendra plus tard. Le rapport de 1871 donne 19 
familles, 102 àmes pour la Rivière Sainte-Margue­
rite. Elle comptera 120 àmes en 1876. "Dans ce 
chiffre se trouvent comprises, note le curé de Ta­
doussac, les familles qui résident une demie-lieue 
pl us haut, aux "Iles Rouges", dans le voisina.ge 
desquels sont construits les moulins à scies de MM.

Louis et Joseph Harvey." C'est là que demeure 
Cyrille Gagné, grand-père d'Albéric. 

Arrivés à un sommet, la population va bien­
tôt commencer à décroitre avec le développement 
de la colonie du "Plateau", noyau de la paroisse 
actuelle du Sacré-Coeur. 

II- VIE RELIGIEUSE.

Parmi toutes les misères du début, la priva­
tion du réconfort de la religion fut la plus pé­
nible que ces valeureux pionniers eurent à endu­
rer. A part le bref séjour (oct. 1846 - déc. 1847) 
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que fit l'abbé Lazare Marceau à l'Anse-à-l'Eau, 
c'est de Grande-Baie, des Escoumlns, de Betsia­
mites que leur vint le missionnaire, à moins qu'ils 
soient allés eux-mêmes le trouver dans le premier 
ou le second poste. Mais dans tout oela il fallait, 
évidemment, compter avec les aléas des voyages. 

Dans une lettre, le Père Charles Arnaud ra­
conte la traversée qu'il fit en traine sauvage, au 
commencement de mars 1850, du Petit-Saguenay à 
la Rivière Sainte-Marguerite ... "Notre trajet, quoi­
que de peu de distanoe, fut long et pénible; outre 
la neige qui était tombée la yeille avec abondan­
oe, notre marche était ralentie par une assez gran­
de quantité d'eau; ce qui nous força de faire un 
portage dans des endroits rudes et escarpés. Nous 
fûmes assez heureux d'arriver à sept heures du 
soir, après neuf heures de marche. J'admirai le 
courage et la patience de ces braves gens, qui 
avaient entrepris un si rude voyage pour se pro­
curer le bonheur d'entendre la Sainte Messe et 
de se confesser". Monseigneur Baillargeon lui­
même, étant en visite pastorale le 30 juillet 1863, 
prit une douzaine d'heures en chaloupe et par un 
mauvais temps pour se rendre de !'Anse Saint­
Jean à Tadoussac. 

L'arrivée d'un prêtre résidant à l'Anse-St­
Jean en 1861 et à Tadoussac en 1863 facilita quel­
que peu les choses pour ces pauvres isolés. Dans 
leur lettre de nomination, les trois premiers cu­
rés de !'Anse Saint-Jean en étaient chargés ex­
pressément: "Vous visiterez au moins quatre fois 
par année les Postes du Petit Saguenay et de lit 
Rivière Ste-Marguerite, et vous y resterez autant 
de temps que de besoin pour procurer les secours 
de la Religion à leurs habitants". Mais cela suffi­
sait-Il? 

On a décrit avec beaucoup d'éloquenoe et de 
vérité la foi robuste de oes humbles . "C'est le 
Christ que vos aïeux cherchent dans l a  petite 
église qu'ils exigent fortement d( l'évêché; c'est 
lui qu'ils cherchent au pied de l'autel et dans son 
tabernacle. Le Christ du Saguenay ... c'est Jé­
sus-Hostie. Un dimanche sans messe est long et 
triste. Ils veulent qu'il ait sa chapelle ou au moins 
sa cabane provisoire pas trop loin d'eux; l e  Pain 
1es forts les soutient et les réjouit; les premières 
communions sont des fêtes de famille et eux re­
doutent par-des,;us tout de mourir sans le viati­
que, sans a voir reçu ce dernier baiser de la terre 
et du ciel..." (2). Il ne faut donc pas s'étonner si 
1a question de la chapelle se soit vite posée. Dans 
son rapport en date du mois de mai 1869. l'abbé 
A. Girard, de l' Anse Saint-Jean, expose le projet 
à son archevêque: "Ces pauvres exilés, pour ainsi 
dire du monde entier par leur position, ont sorti 
dans le courant de l'hiver les matériaux néces­
saires à !"érection d'une chapelle. Le terrain oil se 
bâtit cette chapelle a été offert en don par Mon­
sieur François Gauthier, habitant du lieu. La dite 
chapelle doit avoir 35 pieds de longueur sur 22 
pieds de largeur. 

"Avec la permission de Votre Grandeur nous 
diviserons cette maison en parties à peu près éga-

les pour pouvoir y mettre une école. Malgré leur 
petit nombre, ces pauvres gens se sont mis géné­
reusement à !'oeuvre, et à l'heure qu'il est la bâ­
tisse est levée; je pense pouvoir y dire la messe 
cet automne. Ils ont reçu 26 piastres de la Propa­
gation de la Foi; ils comptent encore sur le même 
secours, Monseigneur, pour se procurer les orne­
ments nécessaires." 

Nouveau rapport du même missionnaire à 
!'Archevêché, le 12 octobre 1871: ... "J'ai bénit la 
chapelle de cette mission oe printemps (3). Avec 
l'argent que j'ai reçu l'hiver dernier de M. le Tré­
sorier de la Propagation de la Foi, j'ai fait faire 
un autel et une armoire pour les ornements. J'ai 
aussi payé plusieurs petits arrérages et il reste 
quelques piastres au coffre. Ce fut un jour de 
fête pour ces braves gens lorsque je leur exhibai 
les magnifiques ornements dont ils sont redeva­
bles à la Propagation de la Foi. ''Ah! disaient-ils, 
Il faut donc que Monseigneur nous aime nous 
aussi, puisqu'il nous donne de si belles choses". 
Ce qu'ils désirent surtout à présent, c'est une clo­
che; s'ils en avaient une, ils se croiraient vraiment 
d'heureux mortels ... Le désoeuvrement du di­
manche et des fêtes est aussi une cause de dé­
sordre. Cependant depuis qu'il y a une chapelle, 
tout l e  monde à peu près s'y rend pour dire l e  
chapelet et lire les prières de  la messe." 

Sur oes entrefaites, les colons de Sainte-Mar­
guerite commenoent à utiliser le chemin "Albert" 
qui les relie à Tadoussac et ont ainsi un moyen 
de communication plus assuré en tout temps avec 
l'extérieur. C'est sans doute pour oette raison que 
jusqu'en 1885 le soin de leurs âmes sera confié 
aux curés de cette dernière paroisse, MM. Bérubé, 
Casault, Gendron et Caron. M. Bérubé écrit dans 
sa relation du 15 novembre 1873: ... "La mission 
de la Rivière Ste-Marguerite possède une chapel­
le de 30 pieds sur 24, dont l'extérieur n'a pu en­
core être terminé, mais dont l'intérieur est vrai­
ment bien propre . . .  La population est bonne. 
Il est regrettable que je ne puisse aller plus sou­
vent leur porter les consolations de la religion. 
Les dimanches et fêtes tout l e  monde, ou à peu 
près, se réunit à la chapelle, où l'on fait le Che­
min de la Croix et où l'on écoute quelque bonne 
lecture faite par l'institutrice de l'endroit..." Et 
M. Casault, le 8 février 1876, ajoute les observa­
tio ns suivantes: "L'extérieur (de la chapelle)
n'est pas encore achevé; il le  sera ce printemps
ainsi que la petite sacristie qui a été annexée à
cette chapelle et qui n'est pas encore logeable".

L'humble sanctuaire connut un jour de gloi­
re. Mgr Dominique Racine, de Chicoutimi, avait 
inscrit Sainte-Marguerite sur l'itinéraire de sa 
visite pastorale pour 1881 et l e  8 juillet il venait 
y donner la confirmation. C'était l'éclat d'une 
flamme qui allait bientôt s'éteindre. Le curé Gen­
dron, qui se trouvait là  pour accueillir son évê­
que, avait, plus de deux ans auparavant, averti 
l 'évêché que "Sainte-Marguerite était une mis­
sion à adjoindre au Grand-Brûlé plus tard". Ce
plan fut réalisé au cours de l'été 1885 et entraina
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un bien gros sacrifice de la part des braves gens 
de Sainte-Marguerite: leur chapelle fut trans­
portée sur "le Plateau" pour servir de sacristie à 
la première église, nouvellement construite, de 
Sacré-Coeur. 

Ill- EVENEMENTS MARQUANTS. 

La vie s'écoulait sans heurts et sans histoire 
à la Rivière Sainte-Marguerite. Vie ponctuée seu­
lement par les naissances, les mariages et les dé­
cès, et aussi par la visite du prêtre à intervalles 
plus ou moins réguliers. Dans cette grisaille ap­
parente ressortent quelques événements mar­
quants, dont deux devaient influencer profondé­
ment l'existence de la colonie. 

Le premier en date et en importance fut sans 
contredit l'arrivée, le 16 août 1860, du prince Al­
bert-Edouard, appelé beaucoupp plus tard à cein­
dre la couronne d'Angleterre sous le nom d'E­
douard VII. Il n·avait alors que dix-huit ans. Et 
c'est précisément sur le côté nord-ouest de l'es­
tuaire de la Sainte-Marguerite qu'il prit son pre­
mier contact avec le sol canadien. Cette visite mé­
morable, on le conçoit aisément, fit sensation dans 
ce paisible hameau. Elle a déjà été rapportée ici 
méme (4) avec luxe de détails. Pour en perpétuer 
le souv�nir, on donna le nom d'Albert au canton 
qui comprend les lieux en question et qui fut ar­
penté dans l'automne de 1861. De même, au che­
min de communication avec Tadoussac. William 

Price eut aussi l'idée d'élever un monument à l'en­
droit du débarquement et du campement du Prin­
ce. Il avait acquis, à cette fin, une acre de terrain, 
dûment mesurée et bornée par l'arpenteur J.-B. 
Du berger le 14 janvier 1862. Mais le projet n'a ja­
mais été réalisé. 

Dès les premières missions qu'il fit à Ste-Mar­
gu erite. l'abbé Lucien Otis, premier curé de !'Anse 
Saint-Jean, vit l'orientation ult,érieure de ce pos­
te. "En arrière des montagnes qui bordent le Sa­
guenay en descendant jusqu'à Tadoussac, il y a 
une étendue considérable de terres, avantageuse­
ment situées, qui donneront bientôt à Sainte-Mar­
guerite une toute autre importance. Le chemin 
qui doit réunir Tadoussac au Poste Sainte-Mar­
guerite a été commencé en Août dernier, 1862". 
(5) Eeoutons un autre contemporain: "Un chemin
nouveau part de Tadoussac et mène à l'intérieur
jusqu'à la rivière Sainte-Marguerite, longueur de
16 milles; il est seulement ébauché mais en voie
de parachèvement. Ce chemin sera d'un grand
avantage pour les colons établis à la rivière Sain­
te-Marguerite et devra favoriser considérable­
ment la colonisation du canton Albert, qui vient
d'être arpenté pour cette fin. M. Réule Boulian­
ne, conducteur des travaux, dit, dans son rapport
de 1862, que le sol par oû passe ce chemin est
d'excellente qualité et que les bois sont le pin,
l'épinette, le sapin, le  bouleau, le cèdre et le trem­
ble. Il ajoute que la plus grande partie des lots 
le long de ce chemin ont été pris et qu'une cer­
taine étendue a été défrichée et doit être ense­
mencée au printemps de 1863" (6). Ce débouché 

vers l'extérieur, si nécessaire à tous points de vue, 
amenait en méme temps un cran d'arrét dans la 
vie autonome de Sainte-Marguerite, tant il est 
vrai que le progrès a souvent une valeur de rem­
placement. 

Mais au moment même où la fondation de la 
paroisse de Sacré-Coeur réduisait Sainte-Margue­
rite à un rôle plutôt marginal, la Compagnie 
Price décidait de faire la coupe du bois dans le 
bassin de la rivière. L'histoire de cette exp loi ta­
tion fera robjet d'une étude subséquente. 

( Mgr) René Bélanger, p.d. 
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Anecdote 

Des originaux 
Ici à Bagotville, à part Belleau, on a eu bien 

des types curieux. Un des plus populaires, que tous 
ont connu, c'était Grégoire Tremblay, un pauvre 
d'esprit, plus que pauvre (d'esprit), mais pas mal­
faisant. Un jour que madame Lucien Tremblay 
partait pour une promenade aux Etats-Unis, il 
lui dit: "Vous allez aux Etats, vous, achetez-moi 
une montre. C'est une bonne montre que je veux; 
je veux une montre à quatre aiguilles. Faut pas 
qu'elle aie de couvert, pour que je voie toujours le 
mouvement. Et aussi je veux qu'elle aie des chars 
gravés dessus." Il lui donna pour cela quinze pias­
tres. Madame Tremblay lui choisit une montre 
pas tout à fait comme ce qu'il ava!t demandé, 
mais une des meilleures qu'elles put trouver. On 
voyait Grégoire avec sa montre à la main. Toutes 
les minutes il la sortait pour regarder l'heure; i l  
la montrait à toutes les personnes qu'il rencon­
trait: "T'as pas de bonne montre comme moi, 
toi, hein?'' ... Quand il faisait son chemin de 
croix, c'était une vraie comédie dans le lieu saint. 
A chaque station il avait quelque chose à dire. Par 
exemple à la troisième station il disait en mon­
trant le poing au bourreau: "Mon maudit! Si 
j'aurais été là t'aurais pas fouetté Notre-Sei­
gneur comme tu le fouettes-là''. Plus loin il disait: 
"Vous autres, si vous me tombez sous la main vous 
allez prendre ça chaud!" 

(Des mtmoires de M. Arthur Simard) 
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Mémoires d'anciens 

Dans la soirée du 7 novembre 1934, le notaire 
Rùlland Coulombe se présentait chez M. et Mme 
Jean-Baptiste Chartré. Il était accompagné d'un 
de leurs neveux, Olivier Savar.d .  On venait re­
cueillir leurs souvenir s .  Nous citons Ici fidèlement 
les notes recueillies dans cette entrevue, nous li­
mitant cependant aux paroles des vieillards con­
cernant leur histoire . 

V. T.

M. et Mme J.•B. Chartré.

M. Savard ouvre la conversation par une plai­
santerie dont la suite révélera l'allusion: "On est 
venus vous battre . . .  " M. Chartré répond : 
"Oul; c'est correct. Avez-vous des pistolets?" 

Lut - Je suis natif de Lorettevllle. J'ai 82 ans 
bientôt: le  20 février 1935. Mon père s'appelait 
Jean-Baptiste; mon grand-père s'appelait Jean­
Baptiste aussi; ma mère s'appelait Nathalie Ra­
cine: une cousine de Mgr Racine, anciennement 
évêque de Chicoutimi. 

Je suis venu au lac parce que j'avais peur 
de me faire battre par là-bas ... (Un long rire 
prolonge cette plaisanterie). J e  suis parti de Lo­
rette un vendredi, de chez mon oncle Jean Dro­
let, car c'est lui qui m'avait élevé. On était une 

grande famille et j'étais un jumeau ... Madame 
Drolet, c'était ma marraine. Je suis parti de 
Québec ensuite avec un nommé Oucly, Baptiste 
Oucly; 11 avait un cheval et je lui avais donné 
dix piastres pour traverser mon coffre d'outlis. On 

a diné au presbytère de Stoneham en passant, 
car le curé était un ami de la famille et on 
m'avait bien recommandé de ne pas passer là 
sans arrêter. J'avais 26 ans (1).

On l'interrompt en lut demandant s i  c'était 
vrai que dans son ascendance Il y avait du sang 
.huron. Il répond: Non. Ça ce n'est pas vrai; li 
n'y a pas de sang huron dans ma famille. 

De Stoneham, donc, on est allés au premier 
d épôt, le lendemain. Et là, la neige a commencé 
à prendre : c'était au mols de mars. Là j'en al 
mangé de la misère! Les bauches (2) étaient tou­
tes de quatre lieues en quatre lieues, et puis, pour 
battre le chemin, fallait revenir faire la même 
banche deux ou trois fols de suite et coucher au 
campe deux ou trois fols. Et puis ensuite, rendus 
au campe des Roches ... 

Elle - Tu en passes des bouts, là . 

Lut - Là, au campe des Roches, on a es­
sayé à aller plus loin, mais pas moyen: fallut 
attendre. Et puis li est arrivé quatorze voitures 
qui ne pouvaient plus aller plus loin non plus. 
Il y avait là: Painchaud, Doucet, Dallaire, otls ... : 
tous des gens qui venaient comme mol s'établlr 
au lac. On n'a commencé à avoir du beau temps 
que le mardi d'ensulte. Les cheveux se perdaient 
dans la neige. Le poulain à Doucet, c'était le 
meilleur de la bande, et si on ne ! 'avait pas e u  
o n  pérl.ssait tous. Une fols on a été contraints
d e  retourner trois fols au même campe avant de
réussir à battre le chemin. Quelqu'un disait: "SI
Je gouvernement pouvait envoyer quelqu'un pour
ouvrir les chemins!" Je leur al offert de prendre
mes raquettes et d'y aller, mol, au département,
car j'avais là des connaissances, s'lls voulaient
payrr mes dépenses. Une fols j'étais parti en
avant des autres en raquettes, et en passant
près d'un ruisseau j'ai bu un trop gros coup
d'eau froide; tout à coup, ça ne veut plus mar­
cher; j'étais étourdi et je tombals partout. Je 
plante mes raquettes dans la neige, avec mon
fusil. et je me fais un grand trou dans la neige
pour me reposer. Des gro.sses sueurs me coulaient
le long du visage. Je me dis: 81 'je meurs lei,
lis vont voir mes raquettes et savoir où je suis.
Ça nous a pris seize jours pour nous en-venir à
Salnt-Féllclen. J'ai couché chez Baptiste Hudon
en passant à Hébertvllle. En passant à Rober-
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val, chez le notaire Dumals, je me suis acheté une 
paire de bottes. Je suis arrivé le Samedi Saint 
dans l'après-midi. Ensuite j'ai travaJllé pour le 
père Bélanger de Roberval, qui faisait le pont 
de la rivière à !'Ours, dans le temps. 

Avant de partir de Québec j'étais charron­
peintre de mon métier, et je n'avais jamais bfiché. 

J'avais les lots 9 et 12 dans le canton De­

meules; ensuite j'ai acheté le demi-lot du lot 48

canton Ashuapmouchouan, de Didier Simard: 
trente piastres. Ensuite j'ai échangé le lot 9 De­
meules pour l'autre demi-lot du 48 Ashuapmou­
chom,n, pour me faire un lot complet, dans le 
Sixième rang. Avant ça je semais avec Vincent 
Cloutier; on semRit plusieurs ensemble, dans ce 
temps-là, et on se séparait la récolte. 

La même année, je me suis marié avec ma­
demoiselle Evangéllné Savard:: la belle Evangé­
line 1 1 •.• 

Olivier Savard: "Ma tante, vous allez nous 
conter l'histoire de la demande en maria.ge ... " 

Elle _ D'abord j 'a vals pris des informations 
chez le curé; JlQrce que chez nous Il n'y avait 
que maman qui était en faveur de ce mariage; 
les nouvelles de Lorette étalent: "Il y en a des 
pires, mals Il y en a des moins pires". 

Lut - J'étais prime comme mon batte-feu 
(à l'instant, sous la toucne de son pouce, le feu 
;aillit du briquet comme l'éclair, et Il anume sa 
ptpe). 

Eue - Fallait bien suivre mon destin. 

Lut - Pour parler de mon destin aussi, c'est 
ma défunte mère qui m'avait envoyé ici, moi. 
Une nuit je vois ma mère en rêve. Elle avait le 
dos à une immense forêt verte, et elle me re­
gardait en me faisant signe de verùr. Je m'ap­
proche, mals quand je sills arrivé près d'elle le 
bols s'ouvre et elle se met à reculer dans un 
beau chemin en me disant encore de m'appro­
cher; et la même chose se répète comme ça

longtemps. Et puis quand je suis arrivé chez nous 
au Rang Simple j'ai reconnu le même bols et 
la même place où j 'a vals vu ma mère en rêve. 
Là je me suis dit: Il va falloir que je reste ici 
pour toujours. 

EUe - Et puis tu avals eu une chicane avec 
Oudy. 

Lui - Oui. En montant de Québec, Il me 
parlait tout le temps de .sa blonde: mademoisel­
le Savard. Toujours que je me suis dit: "Si elle 
est si belle que ça, mademoiselle Savard, je m'en 
vals te la voler, ta blonde. (Il rit d'un bon coeur). 

... Toujours que je me suis marié le 2 sep­
tembre (3). Dans la même année aussi j'ai fait 
mes récoltes, je me suis gagné un cochon maigre, 
à faire des pois, que j'avais semés chez Abel Sa­
vard. On n'a jamais pâti de faim. Ma terre m'a 
toujours payé. Ensuite j 'al acheté une vache. 

Elle - J'avais 19 ans dans ce temps-lA. 

Lut - 11 y avait aussi du bois vert. La pre­
mière année que j'ai semé, l'année suivante que 
je me suis marié, j'ai semé 5 minots d'orge, 5 
minots d'avoine, 5 minots et demi de pois, et 
j'ai récolté 100 minots d'avoine, 80 minots d'orge, 
140 minots de pois, à part la gaudriole (4). On 
faisait la terre avec une herse de fer, on n'a­
vait pas de charrue. 

Dans la deuxième année je suis allé à Qué­
bec, tout seul. J'avais changé mon cheval pour 
un cheval attelé (5), avec Archile La voie, pour 
pouvoir y aller. J'étais parti le lundi matin avec 
la belle-mère à Fortier, qui a val t avec elle un 
bébé de trois semaines; on est arrivés au Cap­
Blanc le samedi, en plein hiver, à la fin de fé­
vrier. Je suis resté quatre jours à Lorette, et je 
suis revenu avec 80 piastres: un vieux fonds de 
colorùsa tion. Avec ça j 'al acheté un poêle de 10 

piastres. Je rnpportals une boite de remèdes que 
Fortier m'avait donnée, et j'avais changé de che­
val avec l e  secrétaire, à qui j 'avals donné 40

piastres de retour. 

La troisième année la récolte a manqué. Je 
suis allé à Québec avec ma femme. On avait un 
mouton; alors je dJs à ma femme: On va tuer 
le mouton et quand on aura fini de le m anger 
on s'en ira à Québec manger du pain blanc. 

Eue - On y est restés trois mols et on a 
bien vécu. On avait avec nous-autres un petit 
garçon de cinq ans: un garçon de Simon Belley, 
Joseph, qu'on avait pris pour élever; il doit être 
à l'Isle-Maligne à présent. On a élevé aussi Marie­
Alma, une fille de Joseph Pilote, aujourd'hui la 
femme à Raoul Côté; toute la famille à Nar­
cisse Parent: Albertine, Narcisse .. . ; Jean-Bap­
tiste Savard; deux petites Desrosiers, enfants 
d'un de mes neveux. 

Olivier Savarct: "Ma tante n'a pas eu d'en­
fant, mals ils ont élevé une grande famille quand 
même, chez mon oncle Jean-Baptiste." 

Lut - On s'est vus 13 à table, et tous ces 
enfants-là je les al établis. 

J'ai eu un diplôme: vous avez vu ça ? .•• 
(Voir les notes de M. Coul-Ombe à la fin). 

J'avais acheté une vache d'Adolphe Bouchard, 
le père de "Maria Chapdelalne", qui vivait à 
Saint-Prime dans le temps. J'étais pas capable 
de la payer; alors j 'al remis la vache avec son 
veau et de  la paille pour hiverner les deux. Je  
n'avais pas d'argent. On avait de temps en temps 
seulement quelques travaux du gouvernement et 
ça donnait 80 cennes JlQr jour . .. 

Elle - Ça serait une bonne chose sl ma nièce 
Marie-Anna Savard pauvalt parvenir à faire quel­
que chose avec ses chansons. C'est tous parents 
avec nous-autres, ça, les Savard, vous savez, et 

il y en a beaucoup. O n  a enterré ici, chez nous, 
mon père, Louison Savard, et ma mère aussi. 
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A ce moment on entend sonner la Cloche 
de novembre; M. Chartré dit: Les Paters ... 
Notre Père qui êtes aux cieux ... Et tout le 
monde, â genoux, répond. 

Lui - Le campe à Charles? Oui, j'ai connu 
ça. C'était un campe qui servait aux chantiers 
de Price, par loin de la rivière à l'Ours ... 

Elle - Non, non. 

Lui - Ben, voyons! Ben voyons! Sur la rl­
rière à !'Ours, chez les Dallaire, là, entre le Trois 
et le Quatre d' Ashuapmouchouan. C'était u n  
djobbeur qui s'appelait Charles, je suppose. Il y 
avait des pins là, en quantité, et dans les vieilles 
têtes de pin abandonnées ça f aisait encore des 
belles pièces, Je vous assure. Quand il y avw.t 
un petit peu de rouge dans le coeur (de l'arbre) 
on le laissait là; ils sont revenus ensuite; ils 
plantaient une cheville de pin dans le trou du 
coeur et ils l'expédiaient comme ça avec les au­
tres. 

Elle - Les Savar d ?  ... D'abord, Abel et Jo­
seph étaient installés sur les r angs Quatre et 
Cinq de Demeules; ils sont partis ensuite pour 
aller sur le lot 49 d' Ashuapmouchouan. Papa 
(Louison Savard) avait deux arpents touchant à 
la route sur une longueur de deux milles sur 
le Deuxième et le Troisième rang, f ace à face; 
Abel avait deux arpents voisins et Joseph les 
deux autres avoisinant le lot 48; et le 48 était 
divisé en deux, dans le sens de la longueur, pour 
Henry et Elzéar; ce dernier avait l a  moitié avoi­
sinant le 47. François restait chez les vieux et il

était supposé rester sur ce lot-là; Siméon, lui, 
il avait le 42 du Deuxième rang, qu'il a vendu à 
Johnny Potvin; il est allé mourir aux Etats-Unls, 
de même qu'Abel et Elzéar. 

Lui - Dans ce temps-là, au Rang Double, 
il y avait: Didier. Simard, père du capitaine Si­
mard de Roberval, Etienne Bouchard, Eugène Cô­
té, Alexandre D allaire, Alfred Tremblay, Mi 
Tremblay, Xavier Lavoie ... 

Elle - Les feux; si vous saviez comme c'é­
tait épeurant, les feux, dans ce temps-là. Le prin­
temps il y avait toujours du feu partout. 

Lui - J'en avais eu un:feu, moi aussi, mais 
je ne m'en suis jamais vanté. Ma femme m'avait 
bien défendu de mettre le feu; alors je me sauve 
en haut de ma terre et, avec une grande écorce 
de bouleau, je me prépare à allumer l'incendie; 
mais je me décourage et Je me mets à piétiner 
l'écorce en feu et je l'éteins. Ça me dit: T'es 
bien lâche de ne pas mettre le feu! Moi qui n'ai­
mais pas ça, passer pour lâche, je le rallume, 
et voilà que ça prend; j'ai eu juste le temps 
de me sauver. La terre tremblait. Et puis il ven­
tait un bon vent pour ça. 

Une autre fois, en sortant de la messe le di­
manche, j'aperçois une petite flambe vis-à-vis 
de chez nous. Je dis à l a  vieille: "Vite, embar-

quons; le feu est sur ma terre". En passant au 
coin je la débarque et Je fais embarquer un de 
ses frères et: en haut! C'était dur, en tombereau, 
quand le cheval était commandé. On est arrivés 
juste comme les animaux se rangeaient le long 
des clôtures pour ne pas br0ler. On a été obligés, 
là, de veiller deux jours et trois nuits pour cou­
per le feu, en mangeant un peu sur la  main 
comme ça. 

Elle - Mon âge? Vous ne me l'avez pas en­
core demandé. J'ai 74 ans. Je suis montée à 
Saint-Félicien avec mes parents j'avais 13 ans 
(donc en 1873). 

Lui - Il n'y a que moi de Loretteville au 
Lac Saint-Jean, Je crois. 

Olivier Savard: "La première maison bâtie 
au Rang Double c'est papa (Joseph Savard) 
qui l'a bâtie, pièc.e sur pièc.e; elle est sur le 49 
d'Ashuapmouchouan et appartient aujourd'hui à 
un g arçon de Théophile Girard." 

Ell.e - Non, c'est la nôtre la première, à l a  
plac.e là oil est aujourd'hui Alcide Lapointe; elle 
a été transportée deux fois et elle est aujourd'hui 
chez Alfred St-Pierre. 

Les visiteurs: "Qui vous a Incité à venir par­
lei ?" 

Lui - Eh bien, il y avait une société à Sain­
te-Foy qui s'occupait d'envoyer des colons à 
Saint-Félicien. Routhier et Vallée viennent de 
Sainte-Foy même. Ils avaient organisé ça pour 
faire un rang double à la place du Rang Simple 
d'aujourd'hui. 

Elle - Abel, mon frère, c'était le notaire dans 
ce temps-là. 

Lui - C'est 1 ui qui a fait mon contrat avec 
Didier quand j'ai changé de terre avec 1 ui. 

Ma femme m'avait donné l a  permission de 
me battre une fois ... Quand on a bâti l a  vieille 
église, le bonhomme Guilmette avait eu la djobbe 
des chassis, car il était dans la manche du curé. 
Alors le père Louison, qui était un ouvrier lui 
aussi et qui méritait bien cette ; obbe à cause 
qu'il s'était dévoué beaucoup dans la construc­
tion de l'église, était descendu voir Mgr Belley à 
Saint-Prime pour lui parler de ça. Henri Girard 
avait été bavasser que c'était moi qui était des­
cendu à Saint-Prime et ce n'était pas moi. Le 
curé, dans le prône, m'avait dit en chaire que 
j'avais une tache sur le front. En sortant, je vas 
voir le curé et je lui dis: "Votre banc dans l'é­
glise vous pouvez le vendre à un autre; moi j'ai 
une tache!". En sortant de l'église le dimanche 
suivant, HP.nri se met à me narguer, mais il a eu 
la précaution de se s auver. Plus tard on se trou­
vait tous chez Félix Roy, qui tenait le bureau de 
poste et un magasin dans le temps: moi, le père 
Louison, ma femme et puis Henri. Je lui dis: 
"Tu t'es vanté que tu pouvais nous prendre tous 
les deux ensemble, le père Louison et moi; eh 
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bien, nous voilà, on est prêts". Ma femme me 
dit: "C'est le temps, là, tandis que tout le monde 
y est". Ça été comme la pensée: je le prends par 
le nez et je le sors dehors pour lui donner une 
bonne rince. Sa femme, qui n'était pas disposée 
à voir ces choses-là dans le temps, m'a fait lâ­
cher ... Parce que sans ça! .. . 

Elle - Chez nous on était six filles: José­
phine, mariée à Auguste Laforêt de Saint-Ful­
gence; Marle, mariée à Alexandre Dalla!re; Phi­
lomène, mariée à Pitre Bouchard; Mol (Evangéli­
ne); Césarie, mariée à Narcisse Picard de Nor­
mand ln; Louise, marié vieille fille à un Garneau 
de Saint- Casimir. 

Lut - Je ne suis pas capable comme autre­
fois; quand je travaille ça m'essouffle un peu; 
mais je suis encore bon pour prendre une partie 
de bridge. 

On a joué la  partte: M. J.-B. Chartré et Ro­
land Coulombe contre Olivier et John Savard. 
Résultat: 1033 contre 370 en faveur des premiers. 

Notes de M. Coulambe: - "Durant la soirée 
arriva M. John Savard, sacristain à Saint-Féli­
cien, qui nous apprit qu'il n'était pas du tout 
parent avec madame Chartré. M. et Mme Char­
tré demeurent dans la maison jaune située à 
côté du presbytère actuel et y vivent de leurs 
rentes. 

"Malgré sa v! vac! té de caractére, M. Chartrt 
a toujours été un travailleur modèle et son ar­
deur lui a même valu un magn!f!ue succès, tel 
que rapporté dans le Rapport du concours de Mé­
rite Agricole pour l'année 1904 ( page 42): "7!ème 
lauréat de la médaille d'argent avec diplôme de 
très grand mérite, Jean-Baptiste Chartré, Salnt­
Féllc!en, Lac Saint-Jean, aoOt 4 , avec 86.55 
points". Une photographie ( figure 18, page 42) 
est Intitulée: "Résidence de M. J.-B. Chartré de 
St- Félicien". 

"Sa vivacité était proverbiale. Il aimait se 
battre; Il disait lui-même: "Me battre, mol, c'é­
tait une noce" . . . Pendant les élections, une 
assemblée politique était manquée si le père Bap­
tiste n'y était pas. Comme tous les vieux de cette 
racè-là, Il est encore solide, et si ce n'était de 

son coeur fatigué et Infirme qui le rend soufleu.x, 

Il pourrait do.nner une bonne leçon de chose à 
ses locataires, souvent grincheux et plalgnards. 

"D a eu toujours le culte Inaltérable des re­
lations de famille et du souvenir; Il aurait pu 
se faire tailler en morceau pour un des siens, 
et pour commémorer cette délicieuse légende qui 
décida de sa vocation de colonisateur Il planta en 
avant de sa demeure au Rang Simple une grande 
allée de peupliers qui forme une magn!f!que ave­
nue allant du chemin à sa maison. 

"Sa vieille épouse est encore solide et appar­
tient à la vieille souche bien connue de Louis 

dit Louison Savard, dont l'épouse n'avait aucu­
nement peur, dit-on, de se mesurer avec un hom­
me de force." 

( J) Ceci reporterait à 1879 la date de son arrivée à
Saint•Fëücicn.

f2) Bauche: .. quantité d'ouvrage exëcutë dans un temps 
limité ou tout d'une traite·• (Glossaire c.anad.ien..fru, .. 
tais; terme employé en ce sens dans rAnjoul. Ici, 
sedion du chemin qu'on rendait passable en y roulant 
la neige. 

<3J En 1879. 

f4) Gaudriole: mélange de divers grains. spëcialement 
avoine et pois ensemble. <Vieux français>. Au Canada 
on disait aussi coudriole. 

(Sl "Attcle". c'est-à-dire avec tout l'attirail de harnais 
et de voiture. 

Oue<1lion<1 el répon<1e<1 

L1c Bouchette 
et rivière Qui,mène,du-train 

Nous n'avions pas encore Imprimé la  ques­
tion posée par madame De Laun!ère-Dufresne 
sur l'origine du nom de l a  rivière Qut-mène-du­
traln et mes observations à ce sujet, que déjà 
notre correspondante nous communiquait elle­
même la réponse. Elle venait de la recevoir d'un 
ancien, •·seul survivant des débuts du Lac-Bou­
chette", M. Joseph-Petit Bo!v!n, qu'elle a trouvé 
à Jonquière et qui vient de mourir à près de 92 ans. 

Mme De Laun!ère lui avait demandé aussi 
l'orlg!ne du nom du lac Souchette. Elle nous a 
envoyé une copie photographique de sa réponse. 
Nous nous accordons le plaisir de citer celle-cl 
textuellement. 

"Je vas vous dire pour le lac Bouchette. C'est 
un Ingénieur q ut partait de La Tuque par dans 
le  bols; Il s'est rendu au lac Bouchette. C'était
un monsieur Bouchette. D a dit: "Ce lac-là on
va lui faire porter mon nom, on va l'appeler le
lac Bouchette", et le nom 1 ut a resté.

"Ensuite, pour la rivière Qui mène du train, 
c'est le grand-père Chrysostôme (Bo!v!n) qui l'a 
fait porter ce nom-là. Quand son fils André allait 
faire la chasse par le lac Bouchette et qu'il s'était 
bâti un petit campe près du lac, (campe) qui se 
trouvait en arrière d e  la première maison qu'ils 
ont construite et un arpent de la rivière qui 
mène du train, et c'était une rivière qui mène 
beaucoup de bruit; elle est en chutes et en ra­
pides, et quand le grand-père entendait ce bruit 
ça le fatiguait; c'est pour cela qu'il l'appelait "la 
rivière qui mène du train". 

Quant au nom du lac Bouchette, Il a bel et 
bien été donné par l'arpenteur Joseph Bouchette, 
qui dans la grande exploration du Saguenay en 
1828, était monté par le Saint-Maurice et arrivait 
par là au lac auquel Il a donné son nom. 
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A propos de patates 

Il y a w1e quinzaine d'années - précisément 
à l'automne de 1949 - on m'apportait des patates 
magnifiques récoltées à Chibougamau par w1 ré­
sidant de ce pays neuf, M. Edmond Litalien. L'une 
d'elles mesurait cinq pouces et demi de longueur 
et trois pouces et quart de diamètre. C'était une 
surprise et je crois que le fait est à consigner 
dans l'histoire, car il risque de demeurer chose 
du passé; à Chibougamau, le cuivre et les autres 
métaux, aussi longtemps que les mines n'en se­
ront pas vidées, ne laissent plus de place aux 
patates dans les occupations des citadins. 

Il fut w1 temps oil c'était sur les sites de nos 
villes actuelles que les patates étaient w1e nou­
veauté, quand nos ·•vieilles places" étaient au 
stage de leurs débuts. 

Voici w1e page qui évoque cet aspect des 
colonies commençantes, en w1 coin de notre ré­
gion oil ce qui était devenu w1e belle paroisse 
n'est déjà plus qu'w1 lointain souvenir ignoré de 
plusieurs: Salnt-Cyriac. Elle est d'Arthur Buies. 

"En l'année 1879, je parcourais, dans w1e de 
ces commodes et modestes voitures qu'on appelle 
tantôt planches et tantôt chiennes (1) et qui 
étaient les seules alors en usage dans le Sague­
nay, la longue et monotone route qui traverse 
tout le  canton Kénogami, parmi les rochers et 
les forêts ravagées par le feu ... " 

Emu par le spectacle du dénûmen t de la plu­
part des colons, contlnue-t-il, "je finis par m'ar­
rêter, déterminé à porter quelques modestes se­
cours en argent dans plusieurs des chaumières 
qui s'espaçaient devant moi dans le  chemin. 

Je songeais déjà au bonheur que quelques 
écus allaient porter dans ces pauvres réduits, à 
l'ébahissement, à la joie des enfants, aux béné­
dictions qui allaient pleuvoir sur moi, lorsque 
j'aperçus à quelques pas en avant w1 homme 
sortant d'w1 taillis et se dirigeant vers w1e des 
chaumières. L'idée me vint de l'appeler. 

''Eh bien! l'ami, lui dis-je, les temps sont 
durs, n'est-ce pas? On ne mange pas le veau 
gras par ici . . 

- Mais non, Monsieur, pas trop, répondit-il;
on en a vu de pires; les veaux ne sont pas gras, 
c'est vrai, mals ils se tiennent sur leurs pattes. 

- Ah! bon, tant mieux; mais avec quoi les
nourrissez-vous, de quoi vous nourrissez-vous 
vous-mêmes ? 

- On ne pàtit pas, bien sûr, allez, monsieur;
on a des patates. 

- Des patates! mais oil donc poussent-elles?

- Tenez, voyez-vous, là, ce petit champ? Ça
nous en donne assez pour l'année .. . " 

Je regardai dans la direction indiquée et je 
vis en effet un parterre de patates dissimulé der­
rière toute espèce de choses. 

"Bien, c'est parfait; des patates, c'est super­
be! mais cela ne suffit pas pour vous nourrir, 
vous et votre famille? 

- Mals on a encore du blé, avec lequel on
f ait notre pain. 

- Oui-dà, et oil est-il, votre blé ?
- Tiens, vous ne voyez donc pas ce mor-

ceau de terre, là, à votre gauche, au sorois? C'est 
à nous-autres, ça." 

Nouveau regard, nouvelle surprise; je n'avais 
pas plus vu le blé que les patates. 

"Mais il vous faut le faire moudre, votre blé? 
- Comme de raison; aussi on a w1 moulin

à farine, à deux milles d'ici, e t  quand le blé 
est moulu, on fait notre pain, nous-autres mêmes, 
dans notre four." 

Je me sentis complètement mystifié. 
•'Mals enfin, continuai-je, du blé, des patates, 

c'est essentiel, mais il est impossible que cela 
suffise. 

- Eh bien, notre vache, donc, et nos petits
cochons ... " 

Comme notre homme prononçait ces derniers 
mots je vis sortir des broussailles w1e vache avec 
sa clochette au cou et des jeunes cochons qui ar­
r.ivaient en galopant et qui, après toute espèce 
de gambades, repartirent en courant à travers 
les taillis qui les avaient dérobés à mes regards 
et disparurent de nouveau. Ç'en était assez; j'é­
tais édifié complètement sur la misère apparente 
qui m'avait tant attendri et mes impulsions gé­
néreuses étaient paralysées. 

Je repris ma route, rempli de pensées phi­
l osophiques et songeant au peu qu'il fallait à 
l'homme pour vivre content. Hélas! c'est nous les 
pauvres. les misérables, pensai-je . . .; mais 
combien il faudrait être convaincu de cette idée 
pour se résoudre à vivre comme le font les colons 
de Salnt-Cyriac, même avec des patates, u n  four, 
w1e vache et des cochons ! ...  " 

Cette réflexion me rappelle celle d'un conci­
toyen. Salomon saguenéen du rang de Trompe­
Souris, en ma paroisse natale (Saint-Jérôme), 
Xavier Côté, qui, après w1 tableau pittoresque de 
tout ce que le confort et le luxe modernes im­
posent à nos budgets, prenant la place des choses 
QJUi pourraient suffire à notre bonheur, en tirait 
la conclusion: "On a tout le superflu; il nous 
manque rien que le nécessaire". 

Victor Tremblay, p.d. 

1J1 Plus t..·ommunêmcnt appelés au Saguenay ''quatt-roucs 
à 11'anchc". 
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Un canon d'aluminiun1 

L'aluminium est un produit saguenéen depuis 
tantôt quarante ans. Les trois usines qui le  pro­
duisent dans notre "Royaume" veulent contribuer 
à aider à vivre plutôt qu'à tuer. Salt-on qu'il a été 
question d'en taire un canon ? 

Cela date de plus de soixante-et-dix ans. Voici 
ce qu'on trouve dans le COURRIER DU CANADA 
du 22 février 1895. 

"Nous avons annoncé, Il y a quelque temps, 
que M. F. Allard de Lévis, le découvreur de la 
trempe du cuivre rouge, continuait ses expérien­
ces sur l'aluminium. Après avoir trempé plusieurs 
menus objets en aluminium auxquels Il a donné 
la consistance du f'er, Il vient de tremper un ca­
non avec le pl us gr and succès. 

"Ce canon mesure 26 pouces de long, 3 pou­
ces et 21 trente-deuxièmes de diamètre à la culas­
se. La culasse a 7 pouces et 7 huitièmes de long et 
le métal à cet endroit n'a que un quart de pouce 
d'épaisseur. A la gueule le canon mesure 3 pou­
ces et 9 trente-deuxièmes à l'Intérieur, de sorte 
que l'épaisseur du métal à cette partie n'est que 
de 3 trente-deuxièmes. La bande à laquelle sont 

fixés les tourillons n'ont que 2¼ sur l¾. Un canon 
en fer de ces dimensions pèserait 180 livres, tan­
dis que celui-cl ne pèse qu,e. 14 livres. 

"Le canon est très bien fait et Il a toute l'ap­
parence de l'argent; c'est une pièce magnifique. 
Malgré ses dimensions délicates, Il porte une char­
ge de poudre d'une livre. C'est la capacité dont 
on l'a chargé, au commencement de la semaine, 
lorsqu'on en a fait l'essai, ,qui a réussi à merveille. 
L'essai a eu lieu en présence de M. Spence, con­
sul des Etats-Unis, et de M. Julien Chabot de Lé­

vis. Un nouvel essai aura lieu sur la citadelle la 
semaine prochaine. 

"Nous apprenons que M. Allard doit tremper 
un autre canon du même métal qui n'aura pas 
moins de 12 pieds pour être envoyé à Washing­
ton. 

"Nous souhaitons à M. Allard tout le succès que 
méritent ses patientes recherches". 

Jusqu'à présent nous n'avons pas eu connais­
sance d'échos des expériences subséquentes de ce 
monsieur Allard. 

Une trouvaille à Périllo11k�a 

Cela date de 73 ans tout près. Une lettre de 
J.-M. LeMolne publiée dans L'EVENEMENT du 7 
juin 1893 révèle le fait. 

"Au rédacteur de !'Evénement.

"Cher Monsieur, 

"Je reçois ce matin du maire de Roberval, M. 
J.-Benj. Scott, avec un faisceau de vieux sabres -
passablement l'Ongés par la rouille -, une note 
m'informant qu'il a lui-même exhumé ces reliques 
dans un champ, près de vingt-cinq milles de Ro­
berval, dans un endroit où la rivière Petite Péri­
bonka débouche cl.ans la Grande Péribonka, à 
deux milles de l'embouchure de cette rivière. Les 
plus longues de ces rapières ont trois pieds et de­
ml; on découvre sur une des lames deux croix et 
d'autres marques. !L'endroit où ces vieux sabres 
ont été trouvfs est solitaire; aucune trace de cul­
ture ni habitation n'y o::it existé de mémoire 
d'homme. 

"J'ai visité mol--même le site, en steamer, le 
17 mal 1889. 

"La herse du colon vient de mettre à jour 
ces curieux trophées qui reposaient sous une cou­
che d'à peu près un pied de terre jaune et légère. 

"Cette trouvaille ouvre la porte à bien des 
conjectures. 

"J'ai moi-même comparé ces sabres avec les 
sui:erbes lames de Tolède que le consul d'Espagne, 
M. Fréchette, a reçues de son gouvernement, mais
sans résultat pratique.

"Sont-ce des lames manufacturées en France, 
aux premiers temps de la colonie au plus tard? 
Sont-ce des sabres oubliés en cet endroit par les 
Espagnols, les découvreurs du Labrador et de Ter­
re-Neuve, pendant les explorations au 'royaume 
du Saguenay'? Je laisse la parole aux antiquaires 
et vous demande pour M. Scott l'hospitalité de 
vos vitrines où les sabres pourront être examinés. 

J.-M. LeMolne". 

Un mot de la rédactlon ajoute : "Ces vieux 
sabres sont en ce moment exposés dans les vitri­
nes de notre bureau". 

Nous avons pu obtenir deux de ces pièces, qui 
avalent été conservées au musée de la Société His­
torique de Québec, Il y a une dizaine d'années 
pour le Musée Saguenéen. 

V. T., p.d.
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451 RUE JlU RAVRE 
(tn raee de la g-aM du SatlonaJ Canadien) 

Co,c po,jlolc 1167 CHICOUTIMI, I'. Q, Tél.: ��HOO 

ltlGENI EURS,CON5 El LS 

323 eat. rue Racine Chlcou1lmi 



Hommages d'une industrie régionale 

LAITERIE DE CHICOUTIMI LTEE 

/JJ librairie ll!!.IJ.ionole./JlG: 

461 Ht, rue Rac:lne - Chicoutimi 

Ameublements, macbines et accessoires de bureaux 

357 e■t. rue Racine - Chicoutimi 



• pour votre maison nouvelle

ou 

• pour votre maison actuelle

LE COEUR DU 

lessard 
EN BAS DE LA CÔTE lTÉE 

NOUVEAUTES 

Angle Racine et Morin CHICOUTIMI 

LA FEN"RE 303 

DE 

Hornmages de 

Justin MALTAIS. L.Ph., prop. 

%8 est, rue Raclne 

CIUCOUTIMI 

et 

a&HRRMRCIE HAIElœ1 
Maurice LAGACE. L.Ph .. Co -prop. 

441 est, rue Racine 

CHICOUTIMI 

Pradette, Bergeron, Cain, Simard & Bouchard 
Avocats 

110 est, rue Racine Chicoutimi 
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